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PREFACE
Le Cid, Horace, Polyeucte and Ginna are generally regarded as the four principal works of Pierre Corneille. The best critics place them on the same level in point of merit ; and whilst selecting the last for publication in this séries of French Classics, I hâve been led by the considération that it is less known to the majority of readers than the three others.
More than twenty years ago, the late M. Victor Cousin pointed out the necessity of giving, from a carefùl survey of the original MSS., accurate éditions of the great French writers of the seventeenth century * ; he proved, for instance, that the négligence or timidity of Jansenist annotators had quite disiîgured the text of PascaFs Pensées. Other savants hâve since made out an equally clear case for Bossuet-, Madame de Sévigné^, and Racine^: enthusiasm has been excited, and the enterprising firm of Messrs. Hachette are now engaged xupon the gigantic task of publishing a complète séries of the Grands Écrivains de la France which will, when terminated, realize, and more than realize, M. Cousin's expectations. Such being the case, the best (the only thing I could do) was to gîve ComeiIle*s Cinna Verbatim from the excellent recension of M. Marty-Laveaux ; I hâve put together at the end of the play the most important various readings collected by the French editor, together with a sélection of remarks from the chief commentators, and a number of other notes
^ See bis work Des Pensées de Pascal. Paris 1843, ^^o* ^ See M. Gandar's récent volume, Bossuet Orateur, études critiques sur les sermons de la jeunesse de Bossuet. Paris 1867, 8vo.
' See the Préface to M. Hachette's édition of Madame de Sévigné. * See M. Hachette's édition, Préface.
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grammatical, historical, and critical. As an introduction to the play I hâve added Fontenelle's Life of Corneille: it is justly popular as a masterpiece in its way, and is, besides, extremely accurate. I should feel happy if the perusal of the présent volume led my readers to study for themselves the whole works of Corneille in the only trustworthy édition which exists of them — that of M. Marty-Laveaux ^.
With respect to Cinna, I need only say hère that it was performed for the first time in 1640. Boileau remarks in his Épitre à Racine:
"... Par les envieux un génie excité Au comble de son art est mille fois monté; Plus on veut l'affaiblir» plus il croît et s'élance: Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance."
Some persons hâve likewise supposed that the tragedy we are now examining was.intended by Corneille as a kind of éloquent appeal to the clemency of Cardinal Richelieu on behalf of the inhabitants of Rouen who were rigorously punished for their rébellion in 1639 against the officers of the excise. The story does not seem probable, and whether or no it is founded upon fact, the resuit at any rate did not answer Comeille*s expectations : Richelieu persisted in carrying out his measures of repression 6.
The first édition of Cinna was published in 1643 (4to. pp. iio^); a duodecimo reprint appeared in the course of the same year. Besides thèse two éditions of the separate play, the following impressions of Corneille*s entire works hâve been collated: — 1648, j2mo. ; 1652, i2mo.; 1654, i2mo. ; 1655, i2mo.; 1656, i2mo.; 1660, 8vo.; 1663, fol. ; 1664, 8vo.; 1668, i2mo. ; 1682, i2mo. It would be useless to quota hère the notices which Mr. Hallam, Lord Jeflferey, Sir Walter
^ The édition of Corneille in M. Hachette's collection will form twelve octavo volumes.
• Sce M. Marty-Laveaux's Préface.
' The exact title is as foUows : " Cinna ov la Clémence d'Avgvste, tragédie. Imprimé à Paris aux despens de l'Autheur, et se vendent à Paris chez. Toussainct Quinet. M.D.C.XLITI. avec priuilege du Roy."
PREFACE, V
Scott, and other English writers hâve given of Pierre Corneille ; but I must beg leave to transcribe the foUowing extract from a work quite recently published, and therefore not generally known.
In one of his lectures delivered at Edinburgh, Mr. Bridges says : —
" Corneille is known to us by name, and very little more. The loss is ours, and I venture to say it is a very serions loss; one reason is, perhaps, that no great poet ever produced so many works, which though grand in parts, yet as a whole are faulty. But if those who open him for the first time lirait their reading to his four masterpieces, the Cid, the Horace, the Cinna, and the Polyeucte, they will find themselves brought face to face with a spirit of heroic stamp. They had best put ail comparisons with the great English dramatist utterly aside. Between the ' myriad-minded * magician of our own land, and the manly, limited, straightforward simplicity of Corneille, there is no similarity whatever. If Corneille is to be compared to other poets, it would be to the Greek dramatists, to Virgil and Lucan, or to our own Milton: The motive in each of his works is simple, and usually the same — the conflict between private and public passions, between love and duty, between love and honour, between love and religion ;--etemal problems which will vex the noblest natures to the end of time 8."
Surely such a eulogy amply justifies us in giving Corneille a distinguished place on the list of educational books published by the Delegates of the Clarendon Press.
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PAR FONTENELLE(i).
Pierre Corneille naquit à Rouen en 1606 (2), de Pierre Corneille, maître des eaux et forêts en la vicomte de Rouen, et de Marthe Le Pesant. Il fit ses études aux Jésuites de Rouen, et il en a toujours conservé une extrême reconnaissance pour toute la Société. Il se mit d'abord au barreau, sans goût et sans succès. Mais une petite occasion fit éclater en lui un génie tout différent; et ce fut Tamour qui la fit naître. Un jeune homme de ses amis, amoureux d'une demoiselle de la même ville, le mena chez elle. Le nouveau venu se rendit plus agréable que l'introducteur. Le plaisir de cette aventure excita dans M. Corneille un talent qu'il ne connaissait pas; et sur ce léger sujet il fit la comédie de Mélite, qui parut en 1625 (3). On y découvrît un caractère original, on conçut que l'a comédie allait se perfectionner, et sur la confiance qu'on eut au nouvel auteur qui paraissait, il se forma une nouvelle troupe de comédiens. .
Je ne doute pas que ceci ne surprenne la plupart des gens qui trouvent les six ou sept premières pièces de M. Corneille si indignes de lui, qu'ils les voudraient retrancher de son recueil, et les faire oublier à jamais. Il est certain que ces pièces ne sont pas belles; mais outre qu'elles servent à l'histoire du théâtre, elles servent beaucoup aussi à la gloire de M. Corneille.
Il y a une grande différence entre la beauté de l'ouvrage et le mérite de l'auteur. Tel ouvrage qui est fort médiocre, n'a pu partir que d'un génie sublime ; et tçl autre ouvrage qui est assez beau, a pu partir d'un génie assez médiocre. Chaque siècle a un certain degré de lumière qui lui est propre. Les esprits médiocres demeurent au-dessous de ce degré : les
bons esprits y atteignent: les excellents le passent, si on le peut passer. Un homme né avec des talents est naturellement porté par son siècle au point de perfection où ce siècle est arrivé; Téducation qu'il a reçue, les exemples qu'il a devant les yeux, tout le conduit jusque-là. Mais s'il va plus loin, il n'a plus rien d'étranger qui le soutienne, il ne s'appuie que sur ses propres forces, il devient supérieur aux secours dont il s'est servi. Ainsi deux auteurs, dont l'un surpasse extrêmement l'autre par la beauté de ses ouvrages, sont néanmoins égaux en mérite, s'ils' se sont également élevés chacun au-dessus de son siècle. Il est vrai que l'un a été bien plus haut que l'autre, mais ce n'est pas qu'il ait eu plus de force, c'est seulement qu'il a pris son vol d'un lieu plus élevé.- Par la même raison, de deux auteurs dont les ouvrages sont d'une égale beauté, l'un peut être un honmie fort médiocre, et l'autre un génie sublime.
Pour juger de la beauté d'un ouvrage, il suflBlt donc de le considérer en lui-même. Mais pour juger du mérite de l'auteur, il faut le comparer à son siècle. Les premières pièces de M. Corneille, comme nous avons déjà dit, ne sont pas belles: mais tout autre qu'un génie extraordinaire ne les eût pas faites. M élite est divine, si vous la lisez après les pièces de Hardy (4), qui l'ont immédiatement précédée. Le théâtre y est sans comparaison mieux entendu, le dialogue mieux tourné, les mouvements mieux conduits, les scènes plus agréables; surtout, et c'est ce que Hardy n'avait jamais attrapé, il y règne un air assez noble, et la conversation des honnêtes gens n'y est pas mal représentée. Jusque-là on n'avait guère connu que le comique le plus bas ou un tragique assez plat ; on fut étonné d'entendre une nouvelle langue.
Le jugement que l'on porta de Mélite fut que cette pièce^ était trop simple et avait trop peu d'événements. M. Corneille, piqué de cette critique, fit Clitandre, et y sema les incidents et les aventures avec une très-vicieuse profusion, plus pour censurer le goût du public que pour s'y accommoder. Il paraît qu'après cela il lui fut permis de revenir à son naturel. La Galerie du Palais, la Veuve, la Suivante, la Place Royale, sont plus raisonnables.
Nous voici dans le temps où le théâtre devint florissant par la faveur du cardinal de Richelieu (5). Les princes et les ministres n'ont qu'à conunander qu'il se forme des poëtes, des peintres, tout ce qu'ils voudront, et il s'en forme. Il y a une infinité de génies de différentes espèces, qui n'attendent pour se déclarer que leurs ordres ou plutôt leurs grâces. La nature est toujours prête à servir leurs goûts.
On reconmiença alors à étudier le théâtre des anciens, et à soupçonner qu'U pouvait y avoir des règles. Celle des vingt-quatre heures fut une des premières dont on s'avisa, mais on n'en faisait pas encore trop grand cas: témoin la manière dont M. Corneille lui-même en parle dans la préface de Clitandre, imprimée en 1632 ; " Que si j'ai renfermé cette pièce, dit-il, dans la règle d'un jour, ce n'est pas que je me repente de n'y avoir point mis M élite, ou que je me sois résolu à m'y attacher dorénavant. Aujourd'hui quelques-uns adorent cette règle, beaucoup la méprisent; pour moi j'ai voulu seulement montrer que si je m'en éloigne, ce n'est pas faute de la reconnaître."
Ne nous imaginons pas que le vrai soit victorieux dès qu'il se montre; il l'est à la fin, mais il lui faut du temps pour soumettre les esprits. Les règles du poëme dramatique inconnues d'abord ou méprisées, quelque temps après combattues, ensuite reçues à demi et sous des conditions, demeurent enfin maîtresses du théâtre. Mais l'époque de établissement de leur empire n'est proprement qu'au temps de Cinna.
Une des plus grandes obligations que l'on ait à M. Corneille, est d'avoir purifié le théâtre. Il fut d'abord entraîné par l'usage établi, mais il y résista aussitôt après; et depuis Clitandre, sa seconde pièce, on ne trouve plus rien de licencieux dans ses ouvrages.
M. Corneille, après avoir fait un essai de ses forces dans ses six premières pièces, où il s'éleva déjà audessus de son siècle, prit tout à coup l'essor dans Médée, et monta jusqu'au tragique le plus sublime. A la vérité il fut secouru par Sénèque, mais il ne laissa pas de faire voir ce qu'il pouvait par lui-même.
Ensuite il retomba dans la comédie, et si j'ose dire ce que j'en pense, la chute fut grande. L'Illusion comique, dont je parle ici, est une pièce irrégulière et bizarre, et qui n'excuse point par ses agréments sa bizarrerie et son irrégularité. Il y domine un personnage de Capitan, qui abat d'un souffle le grand Sophi de Perse et le grand Mogol, et qui une fois en sa vie avait empêché le soleil de se lever à son heiu'e prescrite, parce qu'on ne trouvait point l'Aurore, qui était couchée avec ce merveilleux Brave. Ces caractères ont été autrefois fort à la mode : mais qui représentaient-ils ? Â qui en voulait-on ? Est-ce qu'il faut outrer nos folies jusqu'à ce point-là pour les rendre plaisantes? En vérité ce serait nous faire trop d'honneur.
Après riUusion comique, M. Corneille se releva, plus grand et plus fort que jamais, et fît le Cid. Jamais pièce de théâtre n'eut un si grand succès. Je me souviens d'avoir vu en ma vie un homme de guerre et un mathématicien qui, de toutes les comédies du monde, ne connaissaient que le Cid. L'horrible barbarie où ils vivaient n'avait pu empêcher le nom du Cid d'aller jusqu'à eux. M. Corneille avait dans son cabinet cette pièce traduite en toutes les langues de l'Europe, hors l'esclavonne et la turque. Elle était en allemand, en anglais, en flamand, et, par une exactitude flamande, on l'avait rendue vers pour vers. Elle était en italien, et, ce qui est plus étonnant, en espagnol. Les Espagnols avaient bien voulu copier eux-mêmes une pièce dont l'original leur appartenait (6). M. Pellisson, dans son Histoire de l'Académie (7), dit qu'en plusieurs provinces de France il était passé en proverbe de dire: "Cela est beau conune le Cid." Si ce proverbe a péri, il faut s'en prendre aux auteurs qui ne le goûtaient pas, et à la Cour, où c'eût été très-mal parler que de s'en servir sous le ministère du cardinal de Richelieu.
Ce grand honmie avait la plus vaste ambition qui ait jamais été. La gloire de gouverner la France presque absolument, d'abaisser la redoutable maison d'Autriche, de remuer toute l'Europe à son gré, ne lui suffisait point : il y voulait joindre encore celle de faire des comédies.
Quand le Cid parut, il en fut aussi alarmé que s'il avait vu les Espagnols devant Paris. Il souleva les auteurs contre cet ouvrage, ce qui ne dut pas être fort difficile, et il se mit à leur tête. M. de Scudéri publia ses Observations sur le Cid (8), adressées à l'Académie française, qu'il en faisait juge, et que le Cardinal, son fondateur (9), sollicitait puissanmient contre la pièce accusée. Mais afin que l'Académie put juger, ses statuts voulaient que l'autre partie, c'est-à-dire M. Corneille, y consentît. On tira donc de lui une espèce de consentement, qu'il ne donna qu'à la crainte de déplaire au Cardinal, et qu'il donna pourtant avec assez de fierté. Le moyen de ne pas ménager un pareil ministre, et qui était son bienfaiteur ? Car il récompensait, comme ministre, ce même mérite dont il était jaloux comme poëte ; et il semble que cette grande âme ne pouvait pas avoir des foiblesses qu'elle ne réparât en même temps par quelque chose de noble.
L'Académie française donna ses Sentiments sur le Cid (10), et cet ouvrage fut digne de la grande réputation de cette Compagnie naissante. Elle sut conserver tous les égards qu'elle devait et à la passion du Cardinal et à l'estime prodigieuse que le public avait conçue 3u Cid. Elle satisfit le Cardinal, en reprenant exactement tous les défauts de cette pièce; et le public, en les reprenant avec modération, et même souvent avec des louanges.
Quand M. ComeiUe eût une fois, pour ainsi dire, atteint jusqu'au Cid, il s'éleva encore dans les Horaces; enfin il alla jusqu'à Cinna, et à Polyeucte, au-dessus desquels il n'y a rien.
Ces pièces-là étaient d'une espèce inconnue, et l'on vit un nouveau théâtre. Alors M. Corneille, par l'étude d'Aristote et d'Horace, par son expérience, par ses réflexions, et plus encore par son génie, trouva les véritables règles du poëme dramatique, et découvrit les sources du beau, qu'il a depuis ouvertes à tout le monde dans les discours qui sont à la tête de ses comédies. De là vient qu'il est regardé comme le père du théâtre français. Il lui a donné le premier une forme raisonnable, il l'a porté à son plus haut point de perfection, et a laissé son secret à qui s'en pourra servir.
Avant que Ton jouât Polyeucte, M. Corneille le lut à l'hôtel de Rambouillet (il), souverain tribunal des affaires d'esprit en ce temps-là. La pièce y fut applaudie, autant que le demandaient la bienséance et la grande réputation que l'auteur avait déjà. Mais quelques jours après, M. Voiture (12) vint trouver M. Corneille et prit des tours fort délicats pour lui dire que Polyeucte n'avait pas réussi comme il pensait; que surtout le christianisme avait extrêmement déplu. M. Corneille alarmé voulut retirer la pièce d'entre les mains des comédiens qui l'apprenaient; mais enfin il la leur laissa sur la parole d'un d'entre eux qui n'y jouait point, parce qu'il était trop mauvais acteur. Était-ce donc à ce comédien à juger mieux que tout l'hôtel de Rambouillet ?
Pompée suivit Polyeucte. Ensuite vint le Menteur, pièce comique et presque entièrement prise de l'espagnol, selon la coutume de ce temps-là.
Quoique le Menteur soit très-agréable et qu'on l'applaudisse encore aujourd'hui sur le théâtre, j'avoue que la comédie n'était point arrivée à sa perfection. Ce qui dominait dans les pièces, c'était l'intrigue et les incidents, erreurs de nom, déguisements, lettrés interceptées, aventures nocturnes; et c'est pourquoi on prenait presque tous les sujets chez les Espagnols, qui triomphent sur ces matières. Ces pièces ne laissaient pas d'être fort plaisantes et pleines d'esprit. Témoin le Menteur dont nous parlons. Don Bertrand de Cigaral (13), le Geôlier de soi-même (14). Mais enfin la plus grande beauté de la comédie était inconnue, on ne songeait point aux mœurs et aux caractères, on allait chercher bien loin le ridicule dans des événements imaginés avec beaucoup de peine, et on ne s'avisait point de l'aller prendre dans le cœur humain, où est la principale habitation. Molière (15) est le premier qui l'ait été chercher là, et celui qui l'a le mieux mis en œuvre. Homme inimitable, et à qui la comédie doit autant que la tragédie à M. Corneille.
Comme le Menteur eut beaucoup de succès, M. Corneille lui donna une suite, mais qui ne réussit guère. Il en découvre lui-même la raison dans les examens qu'il a faits de ses pièces. Là il s'établit juge de ses propres ouvrages, et en
parle avec un noble désintéressement, dont il tire en même temps le double fruit et de prévenir Tenvie sur le jnal qu'elle en pourrait dire, et de se rendre lui-même croyable sur le bien qu'il en dit.
Â la Suite du Menteur succéda Rodogune. Il a écrit quelque part que pour trouver la plus belle de ses pièces il fallait choisir entre Rodogune et Cinna, et ceux à qui il en a parlé ont démêlé sans beaucoup de peine qu'il était pour Rodogune. Il ne m'appartient nullement de prononcer sur cela; mais peut-être préférait-il Rodogune, parce qu'elle lui avait extrêmement coûté. Il fut plus d'un an à disposer le sujet. Peut-être voulait-il, en mettant son affection de ce côté-là, balancer celle du public, qui paraît être de l'autre. Pour moi, si j'ose le dire, je ne mettrais point le différend entre Rodogune et Cinna ; il me parait aisé de choisir entre elles, et je connais quelque pièce de M. Corneille, que je ferais passer encore avant la plus belle des deux.
On apprendra dans les examens de M. Corneille, mieux que l'on ne ferait ici, l'histoire de Théodore, d'Héraclius, de Don Sanche d'Aragon, d'Andromède, de Nicomède et de Pertharite. On y verra pourquoi Théodore et Don Sanche d'Aragon réussirent fort peu et pourquoi Pertharite tomba absolument. On ne put souffrir dans Théodore la seule idée dû péril de la prostitution, et si le public était devenu si délicat, à qui M. Corneille devait-il s'en prendre qu'à lui-même? Avant lui le viol réussissait dans les pièces de Hardy. Il manqua à D. Sanche "un suffrage illustre" (i 6), qui lui fît manquer tous ceux de la Cour: exemple assez commun de la soumission des Français à de certaines autorités. Enfin, un mari qui veut racheter sa fenune en cédant im royaume, fîit encore sans comparaison plus insupportable dans Pertharite, que la prostitution ne l'avait été dans Théodore. Ce bon mari n'osa se montrer au public que deux fois. Cette chute du grand Corneille peut être mise parmi les exemples les plus remarquables des vicissitudes du monde, et Bélisaire demandant l'aumône n'est pas plus étonnant.
Il se dégoûta du théâtre et déclara qu'il y renonçait, dans une petite préface assez chagrine qu'il mit au devant de
Pertharite. Il dît pour raison qu'il commence à vieillir, et cette raison n'est que trop bonne, surtout quand il s'agit de poésie et des autres talents de l'imagination. L'espèce d'esprit qui dépend de l'imagination, et c'est ce ^u'on appelle communément esprit dans le monde, ressemble à la beauté et ne subsiste qu'avec la jeunesse. Il est vrai que la vieillesse vient plus tard pour l'esprit, mais elle vient. Les plus dangereuses qualités qu'elle lui apporte sont la sécheresse et la dureté ; et il y a des esprits qui en sont naturellement plus susceptibles que d'autres, et qui donnent plus de prise aux ravages du temps : ce sont ceux qui avaient de la noblesse, de la grandeur, quelque chose de fier et d'austère. Cette sorte de caractère contracte aisément par les années je ne sais quoi de sec et de dur. C'est à peu près ce qui arriva à Corneille. Il ne perdit pas en vieillissant l'inimitable noblesse de son génie, mais il s'y mêla quelquefois un peu de dureté. Il avait poussé les grands sentiments aussi loin que la nature pouvait souffrir qu'ils allassent : il commença de temps en temps à les pousser un peu plus loin. Ainsi dans Pertharite une reine consent à épouser un tyran qu'elle déteste, pourvu qu'il égorge un fils qu'elle a, et que par cette action il se rende aussi odieux qu'elle souhaite qu'il le soit. Il est aisé de voir que ce sentiment, au lieu d'être noble, n'est que dur, et il ne faut pas trouver mauvais que le public ne l'ait pas goûté.
Après Pertharite, M. Corneille, rebuté du théâtre, entreprit la traduction en vers de l'Imitation de Jésus-Christ. Il y fut porté par des Pères Jésuites de ses amis, par des sentiments de piété qu'il eut toute sa vie, et peut-être aussi par l'activité de son génie, qui ne pouvait demeurer oisif. Cet ouvrage eut un succès prodigieux, et le dédommagea en toutes manières d'avoir quitté le théâtre. Cependant, si j'ose en parler avec une liberté que je ne devrais peut-être pas me permettre, je ne trouve point dans la traduction de M. Corneille le plus grand charme de l'Imitation de Jésus-Christ, je veux dire sa simplicité et sa naïveté. Elle se perd dans la pompe des vers, qui était naturelle à M. Corneille, et je crois même qu'absolument la forme de vers lui est contraire. Ce livre, le plus beau qui soit parti de la main d'un homme, puisque l'Évangile
n'en vient pas, n'irait pas droit au cœur comme il fait et né s'en saisirait pas avec tant de force, s'il n'avait un air naturel et tendre, à quoi la négligence même du style aide beaucoup.
Il se passa douze ans pendant lesquels il ne parut de M. Corneille que l'Imitation en vers. Mais enfin, sollicité par M. Fouquet(i7), qui négocia en surintendant des finances, et peut-être encore plus poussé par son penchant naturel, il se rengagea au théâtre. M. le surintendant, pour lui faciliter ce retour et lui 6ter toutes les excuses que lui aurait pu fournir la difficulté de trouver des sujets, lui en proposa trois. Celui qu'il prit fut Œdipe. M. Corneille son frère prit Camma, qui était le second. Je ne sais quel fut le troisième.
La réconciliation de M. Corneille et du théâtre fut heureuse : Œ^ipe réussit fort bien.
La Toison d'or fut faite ensuite à l'occasion du mariage du Roi, et c'est la plus belle pièce à machines que nous ayons. Les machines qui sont ordinairement étrangères à la pièce deviennent, par l'art du poëte, nécessaires à celles-là, et surtout le prologue doit servir de modèle aux prologues à la moderne, qui sont faits pour exposer, non pas le sujet de la pièce, mais l'occasion pour laquelle elle a été faite.
Ensuite parurent Sertorius et Sophonisbe. Dans la première de ces deux pièces, la grandeur romaine éclate avec toute sa pompe, et l'idée qu'on pourrait se former de la conversation de deux grands hommes qui ont de grands intérêts à démêler est encore surpassée par la scène de Pompée et de Sertorius. Il semble que M. Corneille ait eu des mémoires particuliers sur les Romains. Sophonisbe avait déjà été traitée par Mairet (i8) avec beaucoup de succès, et M. Corneille avoue qu'il se trouvait bien hardi d'oser la traiter de nouveau. Voilà l'eflfet des réputations.
Il faut croire qu'Agésilas est de M. Corneille, puisque son nom y est, et qu'il y a une scène d'Agésilas et de Lysander, qui ne pourrait pas facilement être d'un autre.
Après Agésiïas vint Othon, ouvrage où Tacite est mis en œuvre par le grand Corneille, et où se sont unis deux génies si sublimes. M. Corneille y a peint la corruption de la Cour
des Empereurs, du même pinceau dont il avait peint les vertus de la République.
En ce temps-là des pièces d'im caractère fort différent des siennes parurent avec éclat sur le théâtre. Elles étaient pleines de tendresse et de sentiments aimables. Si elles n'allaient pas jusqu'aux beautés sublimes, elles étaient bien éloignées de tomber dans des défauts choquants. Une élévation qui n'était pas du premier degré, beaucoup d'amour, un style très-agréable et d'une élégance qui ne se démentait point, une infinité de traits vifs et naturels, un jeune auteur (19) : voilà ce qu'il fallait aux femmes, dont le jugement a tant d'autorité au Théâtre français. Aussi furent-elles charmées, et Corneille ne fut plus chez elles que le vieux Corneille. J'en excepte quelques fenmies qui valaient des hommes.
Le goût du siècle se trouva donc entièrement du côté d'un genre de tendresse moins noble et dont le modèle se retrouvait plus aisément dans la plupart des cœurs. Mais M. Corneille dédaigna fièrement d'avoir de la complaisance pour ce nouveau goût. Peut-être croira-t-on que son âge ne lui permettait pas d'en avoir. Ce soupçon serait très-légitime, si l'on ne voyait ce qu'il a fait dans la Psyché de Molière, où, étant à l'ombre du nom d'autrui, il s'est abandonné à im excès de tendresse, dont il n'aurait pas voulu déshonorer son nom.
Il ne pouvait mieux braver son siècle qu'en lui donnant Attila, digne roi des Huns. Il règne dans cette pièce une férocité noble, que lui seul pouvait attraper. La scène où Attila délibère s'il se doit allier à l'empire qui tombe ou à la France qui s'élève, est une des belles choses qu'il a faites.
Bérénice fut un duel, dont tout le monde sait l'histoire. Une princesse (20), fort touchée des choses d'esprit, et qui eût pu les mettre à la mode dans un pays barbare, eut besoin de beaucoup d'adresse pour faire trouver les deux combattants sur le champ de bataille, sans qu'ils sussent où on les menait. Mais à qui demeura la victoire ? Au plus jeune (21).
Il ne reste plus que Pulchérie et Suréna, tous deux sans comparaison meilleurs que Bérénice, tous deux dignes de la
vieillesse d'un grand homme. Le caractère de Pulchérie est de ceux que lui seul savait faire, et il s'est dépeint lui-tnême avec bien de la force dans Martian, qui est un vieillard amoureux. Le cinquième acte de cette pièce est tout à fait beau. On voit dans Suréna une belle peinture d'un homme que son trop de qiérite, et de trop grands services rendent criminel auprès de son maître, et ce fut par ce dernier effort que M. Corneille termina sa carrière.
La suite de ses pièces représente ce qui doit naturellement arriver à un grand homme, qui pousse le travail jusqu'à la fin de sa vie. Ses commencements sont faibles et imparfaits, mais déjà dignes d'admiration par rapport à son siècle. Ensuite il va aussi haut que son art peut atteindre. Â la fin il s'affaiblit, s'éteint peu à peu, et n'est plus semblable à luimême que par intervalles. ^
Après Suréna, qui fut joué en 1675, M. Corneille renonça tout de bon au théâtre, et sa principale occupation fut de se préparer à la mort. Ses forces diminuèrent toujours de plus en plus, et, la dernière année de sa vie, son esprit se ressentit beaucoup d'avoir tant produit et si longtemps. Il moiuiit le 1» octobre 1684.
Il était doyen de l'Académie française, où il avait été reçu l'an 1647.
Comme c'est une loi dans cette Académie que le directeur fait les frais d'un service pour ceux qui meurent sous son dlrectorat, il y eut une contestation de générosité entre Racine et M. l'abbé de Lavau(22), à qui ferait le service de Corneille, parce qu'il paraissait incertain sous le directorat duquel il était mort. La chose ayant été remise au jugement de la Compagnie, M. l'abbé de Lavau l'emporta, et M. de Benserade(23) dit à M. Racine: "Si quelqu'un pouvait prétendre à enterrer M. Corneille, c'était vous : vous ne l'avez pas pourtant fait."
Ce discours a été pleinement vérifié. Le temps a calmé l'agitation des esprits sur ce sujet, et a enfin amené une décision qui paraît généralement établie. Corneille a la première place, Racine la seconde ; on fera à son gré l'intervalle entre ces deux places un peu plus ou un peu moins
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grand. C'est là ce qui se trouve en ne comparant que les ouvrages de part et d'autre ; mais si on compare les deux hommes, Tinégalité est plus grande; il peut être incertain que Racine eût été si Corneille n'eût pas été avant lui; il est certain que Corneille a été par lui-même.
Je n'ai pas cru devoir interrompre la suite de ses grands ouvrages, pour parler de quelques autres beaucoup moins considérables, qu'il a donnés de temps en temps. Il a- fait, étant jeune, quelques pièces de galanterie, qui sont répandues dans des recueils. On a encore de lui quelques pièces de cent ou de deux cents vers au Roi, soit pour le féliciter de ses victoires, soit pour lui demander des grâces, soit pour le remercier de celles qu'il en avait reçues. Il a traduit deux ouvrages latins du P. de La Rue (24), tous deux d'assez longue haleine, et plusieurs petites pièces de M. de Santeuil (25). Il estimait extrêmement ces deux poëtes. Lui-même faisait fort bien des vers latins, et il en fît sur la campagne de Flandre en 67, qui parurent si beaux, que non-seulement plusieurs personnes les mirent en français, mais que les meilleurs poëtes latins en prirent l'idée, et les mirent encore en latin. Il avait traduit sa première scène de Pompée en vers du style de Sénèque le Tragique, pour lequel il n'avait pas d'aversion, non plus que pour Lucain. Il fallait aussi qu'il n'en eût pas pour Stace, fort inférieur à Lucain, puisqu'il en a traduit en vers et publié les deux premiers livres de -la Thébaide. Ils ont échappé à toutes les recherches qu'on a faites depuis un temps pour en retrouver quelque exemplaire.
M. Corneille était assez grand et assez plein, l'air fort simple et fort commun, toujours négligé, et peu curieux de son extérieur. Il , avait le visage assez agréable, un grand nez, la bouche belle, les yeux pleins de feu, la physionomie vive, des traits fort marqués, et propres à être transmis à la postérité dans une médaille ou dans un buste. Sa prononciation n'était pas tout à fait nette, il lisait ses vers avec force, mais sans grâce.
Il savait les belles-lettres, l'histoire, la politique, mais il les prenait principalement du côté qu'elles ont rapport au
théâtre. Il n'avait pour, toutes les autres connoissances, ni loisir, ni curiosité, ni beaucoup d'estime. Il parlait peu, même sur la matière qu'il entendait si parfaitement. Il n'ornait pas ce qu'il disait, et pour trouver le grand Corneille, il le falloit lire.
Il était mélancolique. Il lui fallait des sujets plus solides pour espérer et poiu* se réjouir, que pour se chagriner ou pour craindre. Il avait l'humeur brusque, et quelquefois rude en apparence; au fond il étoit très-aisé à vivre, bon père, bon mari, bon parent, tendre et plein d'amitié. Il avait l'âme fîère et indépendante, nulle souplesse, nul manège : ce qui l'a rendu très-propre à peindre la vertu romaine, et très-peu propre à faire sa fortune. Il n'aimait point la cour, il y apportait un visage presque inconnu, un grand nom qui ne s'attirait que des louanges, et un mérite qui n'était point le mérite de ce pays-là. Ri^n n'était égal à son incapacité pour les affaires, que son aversion. Les plus légères lui causaient de l'effiroi et de la terreur. Quoique son talent lui eût beaucoup rapporté, il n'en était guère plus riche. Ce n'est pas qu'il eût été fâché de l'être, mais il eût fallu le devenir par une habileté qu'il n'avait pas, et par des soins qu'il ne pouvait prendre. Il ne s'était point trop endurci aux louanges, à force d'en recevoir: mais s'il était sensible à la gloire, il était fort éloigné de la vanité. Quelquefois il se confiait trop peu à son rare mérite, et croyait trop facilement qu'il pût avoir des rivaux.
Â beaucoup de probité naturelle, il a joint dans tous les temps de sa vie beaucoup de religion, et plus de piété que le commerce du monde n'en permet ordinairement. Il a eu souvent besoin d'être rassuré par des casuistes sur ses pièces de théâtre (26), et ils lui ont toujours fait grâce en faveur de la pureté qu'il avait établie sur la scène, des nobles sentiments qui régnent dans ses ouvrages, et de la vertu qu'il a mise jusque dans l'amour.
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TRAGÉDIE
MONSIEUR DE MONTORON.(i)
Monsieur,
Je vous présente un tableau d'une des plus belles actions d'Auguste. Ce monarque était tout généreux, et sa générosité n'a jamais paru avec tant d'éclat que dans les effets de sa clémence et de sa libéralité. Ces deux rares vertus lui étaient si naturelles, et si inséparables en lui, qu'il semble qu'en cette histoire que j'ai mise sur notre théâtre, elles se soient tour à tour entre-produites dans son âme. Il avait été si libéral envers Cinna, que sa conjuration ayant fait voir une ingratitude extraordinaire, il eut besoin d'un extraordinaire effort de clémence pour lui pardonner; et le pardon qu'il lui donna fut la source des nouveaux bienfaits dont il lui fat prodigue, pour vaincre tout à fait cet esprit qui n'avait pu être gagné par les premiers ; de sorte qu'il est vrai de dire qu'il eût été moins clément envers lui s'il eût été moins libéral, et qu'il eût été moins libéral s'il eût été moins clément. Cela étant (2), à qui pourrais-je plus justement donner le portrait de l'une de ces héroïques vertus, qu'à celui qui possède l'autre en un si haut degré, puisque, dans cette action, ce grand prince les a si bien attachées, et comme unies l'une à l'autre, qu'elles ont été tout ensemble et la cause (3) et l'effet l'une de l'autre ? Vous avez des richesses, mais vous savez en jouir, et vous en jouissez d'une façon si noble, si relevée, et tellement illustre, que vous forcez la voix publique d'avouer que la fortune a consulté la raison quand elle a répandu ses faveurs sur vous, et qu'on a plus de sujet de vous en souhaiter le redoublement que de vous en envier l'abondance. J'ai vécu si éloigné de la flatterie, que je pense être en possession de me faire croire quand je dis du bien de quelqu'un ; et lorsque je donne des louanges,
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ce qui m'arrive assez rarement, c'est avec tant de retenue, que je supprime toujom^ quantité de glorieuses vérités, pour ne me rendre pas suspect d'étaler de ces mensonges obligeants que beaucoup de nos modernes savent débiter de si bonne grâce. Aussi je ne dirai rien des avantages de votre naissance, ni de votre courage qui l'a si dignement soutenue dans la profession des armes à qui (4) vous avez donné vos premières années; ce sont des choses trop connues de tout le monde. Je ne dirai rien de ce prompt et puissant secours que reçoivent chaque jour de votre main tant de bonnes familles ruinées par les désordres de nos guerres; ce sont des choses que vous voulez tenir cachées. Je dirai seulement un mot de ce que vous avez particulièrement de commun avec Auguste : c'est que cette générosité qui compose la meilleiu*e partie de votre âme et règne sur l'autre, et qu'à juste titre on peut nonuner l'âme de votre âme, puisqu'elle en fait mouvoir toutes les puissances ; c'est, dis-je, que cette générosité, à l'exemple de ce grand empereur, prend plaisir à s'étendre sur les gens de lettres, en un temps où beaucoup pensent avoir trop récompensé leurs travaux quand ils les ont honorés d'une louange stérile. £t certes, vous avez traité quelques-unes de nos muses avec tant de magnanimité, qu'en elles vous avez obligé toutes les autres, et qu'il n'en est point (5) qui ne vous en doive un remerciement. Trouvez donc bon (6), Monsieur, que je m'acquitte de celui que je reconnais vous en devoir, par le présent que je vous fais de ce poëme, que j'ai choisi comme le plus durable des miens, pour apprendre plus longtemps à ceux qui le liront que le généreux M. de Montoron, par une libéralité inouïe en ce siècle, s'est rendu toutes les muses redevables, et que je prends tant de part aux bienfaits dont vous avez surpris quelques-unes d'elles, que je m'en dirai toute ma vie,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obligé serviteiu-(7),
CORNEILLE
OU
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Lib. I, De Clementia, Cap. ix.
Divus AuGUSTUS fiiit mitis princeps, si quis illum a princîpatu suo aestimare incipiat: in commun! quidem republica gladium movit. Duodevicesimum egressus annum, jam pugiones in sinu amiconim absconderat, jam insidiis M. Ântonii consulis latus petierat, jam fiierat collega proscriptionis : sed quum annmn quadragesimum transisset, et in Gallia moraretur, delatum est ad eum indicium, L. Cinnam, stûlidi ingenii virum, insidias ei struere. Dictum est et ubi, et quando, et quemadmodum aggredi vellet: Unus ex consciis deferebat. Constituit se ab eo vindicare: consilium amicorum advocari jussit.
Nox illi inquiéta erat, quum cogita^et adolescentem nobilem, hoc detracto, integrum, Cn. Pompeii nepotem damnandum. Jam unum hominem occidere non poterat : quum M. Antonio proscriptionis edictum inter coenam dictarat. Gemens subinde voces emittebat varias, et inter se contrarias: "Quid ergo? ego percussorem meum securum ambulare patiar, me sollicito ? Ergo non dabit poenas, qui tôt civilibus bellis frustra petitum caput, tôt navalîbus, tôt pedestribus praeliis incolume, postquam terra marique pax parta est, non occidere constituit, sed immolare?" (Nam sacrifîcantem placuerat adoriri.) Rursus sflentio interposito, majore multo voce, sibi, quam Cinnae irascebatur. " Quid vivis, si perire te tam multorum interest ?
Quis finis erit suppliciorum ? quis sanguinis? Ego sum nobilibus adolescentulis expositum caput, in quod mucrones acuant. Non est tanti vita, si, ut ego non peream, tam multa perdenda sunt/* Interpellavit tandem illum Livia uxor : " Et, admittis, inquit, muliebre consilium ? Fac quod medici soient : qui ubi usitata remédia non procedunt, tentant contraria. Severitate nihîl adhuc profecisti: Salvidienum Lepidus secutus est, Lepidum Muraena, Muraenam Caepio, Caepionem Egnatius, ut alios taceam, quos tantum ausos pudet: nunc tenta, quomodo tibi cedat clementia. Ignosce L. Cinnae. Deprehensus est : jam nocere tibi non potest, prodesse famae tuae potest/*
Gavisus, sibi quod advocatum invenerat, uxori quidem gratias egit : renuntiari autem extemplo amicis, quos in consilium rogaverat, imperavit, et Cinnam unum ad se arcessit, dimissisque omnibus e cubiculo, quum alteram pont Cinnae cathedram jussisset, ^^Hoc, inquit, primum a te peto, ne me loquentem interpelles, ne medio sermone meo proclames: dabitur tibi loquendi liberum tempus. Ego te, Cinna, quum in hostium castris invenissem, non factiun tantum mihi inimicum, sed natum servavi, patrimonium tibi onme concessi. Hodie tam felix es et tam dives, ut victo victores invideant. Sacerdotium tibi petenti, praeteritis compluribus, quorum parentes mecum militaverant, dedi. Quum sic de te meruerim, occidere me constituîsti."
Quum ad hanc vocem exclamasset Cinna, procul hanc ab se abesse dementiam: ''Non praestas, inquit, fidem, Cinna: convenerat ne interloquereris. Occidere, inquam, me paras." Âdjecit locum, socios, diem, ordinem insidiarum, cui cornmissum esset femim. Et quum defîxum videret, nec ex conventione jam, sed ex conscientia tacentem: ^'Quo, inquit, hoc animo facis ? Ut ipse sis princeps ? Maie, mehercule, cum Populo Romano agitur, si tibi ad imperandum nihil praeter me obstat. Domum tueri tuam non potes. Nuper libertini hominis gratia in privato judicio superatus es. Adeo nihil focilius potes quam contra Caesarem advocare ? Cedo, si spes tuas solus impedio. Paulusne te, et Fabius Maximus, et Cossi, et Servilii ferent, tantumque agmen nobilium, non
inania nomina praeferentium, sed eorum qui imaginibus suis decori sunt ?" Ne totam ejus orationem repetendo magnam partem voluminis occupem : diutius enim quam duabus horis locutum esse constat, quiun banc poenam, qua sola erat contentus futurus, extenderet : " Vitam tibi, inquit, Cinna, iterum do, prius hosti, nunc insidiatori ac parricidae. Ex hodiemo die inter nos amicitia incipiat : contendamus, utrum ego meliore fide vitam tibi dederim, an tu debeas." Post haec detulit ultro consulatum, questus, quod non auderet petere : amîcissimum, fidelissimumque habuit: haeres solus fuit iili; nuUis amplius insidiis ab ullo petitus est
Liv. I, De ses Essais, Chap. xxiii.
L'empereur Auguste, estant en la Gaule, receut certain advertissement d'une coniuration que luy brassoit(i) L. Cinna: il délibéra de s'en venger, et manda pour cet effect au lendemain le conseil de ses amis. Mais la nuict d'entre deux, il la passa avecques grande inquiétude, considérant qu'il avoit à faire mourir un ieime homme de bonne maison et nepveu du grand Pompeius, et produisoit en se plaignant plusieurs divers discours: "Quoy doncques, disoit-il, sera il vray que ie demeureray en crainte et en alarme, et que ie lairray (2) mon meurtrier se promener ce pendant à son ayse ? S'en ira il quitte, ayant assailly ma teste, que i'ay sauvée de tant de guerres civiles, de tant de battailles par mer et par terre, et aprez avoir estably la paix universelle du monde? sera il absoult, ayant délibéré non de me meurtrir seulement, mais de me sacrifier ?" (car la coniuration estoit faicte de le tuer comme il feroit quelque sacrifice.) Aprez cela, s'estant tenu coy(3) quelque espace de temps, il recommenceoit d'une voix plus forte, et s'en prenoit à soy mesme : " Pourquoi vis tu, s'il importe à tant de gents que tu meures? n'y aura il point de fin à tes vengeances et à tes cruautez ? Ta vie vault elle que tant de dommage se face pour la conserver ?" Livia, sa femme, le sentant en ces angoisses : " Et les conseils des femmes y seront ils receus ? luy dict elle : fay ce que font les médecins; quand les receptes accoustumees ne peuvent servir, ils en essayent de contraires. Par sévérité, tu n'as iusques à cette heure rien proufité, Lepidus a suyvi Salvidienus ; Murena, Lepidus ; Caepio, Murena ; Egnatius, Gsepio: commence à expérimenter comment te succéderont la doulceur et la clémence. Cinna est convaincu ;
pardonne luy : de te nuire désormais, il ne pourra, et proufitera à ta gloire." Auguste feut bien ayse d'avoir trouvé un advocat de son humeur; et, ayant remercié sa fenune, et contremandé ses amis qu'il avoit assignez au conseil, commanda qu'on feist venir à luy Cinna tout seul: et ayant faict sortir tout le monde de sa chambre, et faict donner un siège à Cinna, il luy parla en ceste manière." "En premier lieu, ie te demande, Cinna, paisible audience: n'interromps pas mon parler ; ie te donneray temps et loisir d'y respondre. Tu sçais, Cinna, que t'ayant prins (4) au camp de mes ennemis, non seulement t'estant faict mon ennemy, mais estant nay tel, ie te sauvay, ie te meis entre mains touts tes biens, et t'ai enfin rendu si accommodé et si aysé, que les victorieux sont envieux de la condition du vaincu : l'office du sacerdoce que tu me demandas, ie te l'octroyay, l'ayant refusé à d'aultres, desquels les pères avoient tousiours combattu avecques moy, T'ayant si fort obligé, tu as entreprins de me tuer." A quoy Cinna s'estant escrié qu'il estoit bien esloingné d'une si meschante pensée : " Tu ne me tiens pas, Cinna, ce que tu m'avois promis, suyvit Auguste ; tu m'avois asseuré que ie ne seroy pas interrompu. Ouy, tu as entreprins de me tuer en tel lieu, tel iour, en telle compaignie, et de telle façon." En le voyant transi de ces nouvelles, et en silence, non plus pour tenir le marché de se taire, mais de la presse de sa conscience : " Pourquoy, adiousta il, le fais tu? Est-ce pour estre empereur? Vrayement il va bien mal à la chose publique, s'il n'y a que moy qui t'empesche d'arriver à l'empire. Tu ne peulx pas seulement deffendre ta maison, et perdis dernièrement un procez par la faveur d'un simple libertin (5). Quoy! n'as tu moyen ny pouvoir en aultre chose qu'à entreprendre César? le le quitte, s'il n'y a que moy qui empesche tes espérances. Penses tu que Paulus, que Fabius, que les Cosseens et Serviliens te souffrent, et une si grande troupe de nobles, non seulement nobles de nom, mais qui par leur vertu honnorent leur noblesse?" Aprez plusieurs aultres propos (car il parla à luy plus de deux heures entières) : " Or va, luy dict il, ie te donne, Cinna, la vie à traistre et à parricide, que ie te donnay aultrefois à ennemy : que l'amitié commence de
ce iourd'huy entre nous : essayons qui de nous deux de meilleure foy, moy t'aye donné ta vie, ou tu l'ayes receue." Et se despartit d'avecques luy en cette manière. Quelque temps aprez il luy donna le consulat, se plaignant de quoy il ne le luy avoit osé demander. Il Teut depuis pour fort amy, et feut seul faict par luy héritier de ses biens. Or depuis cet accident, qui adveint à Auguste au quarantiesme an de son aage, il n^ eut iamais de coniuration ny d'entreprinse contre luy, et receut une iuste recompense de cette sienne clémence.
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PERSONNAGES
OcTAVE-Cf SAR-AuGUSTE, empereur de Rome.
LiviE, impératrice.
CiNNA, fils d'une fille de Pompée (i), chef de la conjuration contre Auguste.
Maxime, autre chef de la conjuration.
-Emilie, fiDe de C. Toranius, tuteur d'Auguste (2), et proscrit par lui durant le triumvirat.
FuLViE, confidente d'-Emilie.
POLYCLÈTE, affranchi d'Auguste.
ÉvANDRE, afiranchi de Cinna.
Euphorbe, afiranchi de Maxime.
La scène est à Rome.
SCÈNE I
jEMIUE.
Impatients désirs d'une illustre vengeance
Dont la mort de mon père a formé la naissance,
Enfants impétueux de mon ressentiment.
Que ma douleur séduite embrasse aveuglément,
Vous prenez sur mon âme un trop puissant empire:
Durant quelques moments souffrez que je respire,
Et que je considère, en Tétat où je suis,
Et ce que je hasarde, et ce que je poursuis.
Quand je regarde Auguste au milieu de sa gloire,
Et que vous reprochez à ma triste mémoire lo
Que par sa propre main mon père massacré
Du trône où je le vois fait le premier degré;
Quand vous me présentez cette sanglante image,
La cause de ma haine, et Teffet de sa rage,
Je m'abandonne toute à vos ardents transports, 15
Et crois, pour une mort, lui devoir mille morts.
Au milieu toutefois d'une fureur si juste.
J'aime encor plus Cinna que je ne hais Auguste,
Et je sens refroidir ce bouillant mouvement.
Quand il faut, pour le suivre, exposer mon amant. 20
Oui, Cinna, contre moi moi-même je m'irrite.
Quand je songe aux dangers où je te précipite.
Quoique pour me servir tu n'appréhendes rien,
Te demander du sang, c'est exposer le tien:
D'une si haute place on n'abat point de têtes 25
Sans attirer sur soi mille et mille tempêtes;
L'issue en est douteuse, et le péril certain :
Un ami déloyal peut trahir ton dessein ;
L'ordre mal concerté, l'occasion mal prise.
Peuvent sur son auteur renverser l'entreprise, 30
Tourner sur toi les coups dont tu le veux frapper;
Dans sa ruine même il peut t'envelopper ;
Et, quoi qu'en ma faveur ton amour exécute.
Il te peut, en tombant, écraser sous sa chute.
Ah! cesse de courir à ce mortel danger; 35
Te perdre en me vengeant, ce n'est pas me venger.
Un cœur est trop cruel quand il trouve des charmes.
Aux douceurs que corrompt l'amertume des larmes;
Et l'on doit mettre au rang des plus cuisants malheurs
La mort d'un ennemi qui coûte tant de pleurs. 40
Mais peut-on en verser alors qu'on venge un père? Est-il perte à ce prix qui me semble légère?
Et quand son assassin tombe sous notre effort, Doit-on considérer ce que coûte sa mort?
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Cessez, vaines frayeurs, cessez, lâches tendresses, 45
De jeter dans mon cœur vos indignes faiblesses ; Et toi qui les produis par tes soins superflus, Amour, sers mon devoir, et ne le combats plus! Lui céder, c'est ta gloire, et le vaincre, ta honte : Montre-toi généreux, soufirant qu'il te surmonte; 50
Plus tu lui donneras, plus il te va donner, Et ne triomphera que pour te couronner.
EMILIE, FULVIE
Emilie,
Je l'ai juré, Fulvie, et je le jure encore.
Quoique j'aime Ginna, quoique mon cœur l'adore.
S'il me veut posséder, Auguste doit périr: 55
Sa tête est le seul prix dont il peut m'acquérir.
Je lui prescris la loi que mon devoir m'impose.
Fidvie, Elle a pour la blâmer une trop juste cause :
Par un si grand dessein vous vous faites juger Digne sang de celui que vous voulez venger; 60
Mais, encore une fois souffrez que je vous die Qu'une si juste ardeur devrait être attiédie. Auguste chaque jour, à force de bienfaits.
Semble assez réparer les maux qu'il vous a faits; Sa faveur envers vous paraît si déclarée, 65
Que vous êtes chez lui la plus considérée; Et de ses courtisans souvent les plus heureux Vous pressent à genoux de lui parler pour eux.
Emilie,
Toute cette faveur ne me rend pas mon père ;
Et, de quelque façon que l'on me considère, ^o
Abondante en richesse, ou puissante en crédit,
Je demeure toujours la fiUe d'un proscrit.
Les bienfaits ne font pas toujours ce que tu penses;
a8 CINNA.
D'une main odieuse ils tiennent lieu d'oflfenses :
Plus nous en prodiguons à qui nous peut haïr, 75
Plus d'armes nous donnons à qui nous veut trahir.
Il m'en fait chaque jour sans changer mon courage;
Je suis ce que j'étais, et je puis davantage.
£t des mêmes présents qu'il verse dans mes mains
J'achète contre lui les esprits des Romains; 80
Je recevrais de lui la place de Livie
Comme un moyen plus sûr d'attenter à sa vie.
Pour qui venge son père il n'est point de forfaits.
Et c'est vendre son sang que se rendre aux bienfaits.
Fttlvie,
Quel besoin toutefois de passer pour ingrate? 85
Ne pouvez-vous haïr sans que la haine éclate?
Assez d'autres sans vous n'ont pas mis en oubli
Par quelles cruautés son trône est établi:
Tant de braves Romains, tant d'illustres victimes.
Qu'à son ambition ont immolés ses crimes, 90
Laissent à leurs enfants d'assez vives douleurs
Pour venger votre perte en vengeant leurs malheurs.
Beaucoup l'ont entrepris, mille autres vont les suivre:
Qui vit haï de tous ne saurait longtemps vivre:
Remettez à leurs bras les conununs intérêts, 95
£t n'aidez leurs desseins que par des vœux secrets.
Quoi ? je le haïrai sans tâcher de lui nuire ?
J'attendrai du hasard qu'il ose le détruire?
Et je satisferai des devoirs si pressants
Par une haine obscure et des vœux impuissants? 100
Sa perte, que je veux, me deviendrait amère,
Si quelqu'un l'immolait à d'autres qu'à mon père ;
Et tu verrais mes pleurs couler pour son trépas.
Qui le faisant périr, ne me vengerait pas.
C'est ime lâcheté que de remettre à d'autres 105
Les intérêts publics qui s'attachent am^ nôtres.
Joignons à la douceur de venger nos parents
La gloire qu'on remporte à punir les tyrans.
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Et ^Elisons publier par toute l'Italie:
"La liberté de Rome est Tœuvre d'Emilie; iio
On a touché son âme, et son cœur s'est épris;
Mais elle n*a donné son amour qu'à ce prix."
Fiiline,
Votre amour à ce prix n'est qu'un présent funeste
Qui porte à votre amant sa perte manifeste.
Pensez mieux, Emilie, à quoi vous l'exposez, 115
Combien à cet écueil se sont déjà brisés;
Ne vous aveuglez point quand sa mort est visible.
JEmilie.
Âh! tu sais me frapper par où je suis sensible.
Quand je songe aux dangers que je lui fais courir,
La crainte de sa mort me fait déjà mourir; 120
Mon esprit en désordre à soi-même s'oppose;
Je veux et ne veux pas, je m'emporte et je n'ose ;
Et mon devoir confus, languissant, étonné.
Cède aux rébellions de mon cœur mutiné.
Tout beau, ma passion, deviens un peu moins forte; 125 Tu vois bien des hasards, ils sont grands, mais n'importe: Cinna n'est pas perdu pour être hasardé.
De quelques légions qu' Auguste soit gardé.
Quelque soin qu'il se donne et quelque ordre qu'il tienne. Qui méprise la vie est maître de la sienne. 130
Plus le péril est grand, plus doux en est le fruit; La vertu nous y jette, et la gloire le suit : Quoi qu'il en soit, qu'Auguste ou que Cinna périsse. Aux mânes paternels je dois ce sacrifice ; Cinna me l'a promis en recevant ma foi : 135
Et ce coup seul aussi le rend digne de moi.
Il est tard, après tout, de m'en vouloir dédire. Aujourd'hui l'on s'assemble, aujourd'hui l'on conspire, L'heure, le lieu, le bras se choisit aujourd'hui; Et c'est à faire enfin à mourir après lui. 140
SCÈNE m
CINNAy JEMILIB, FULFIE.
JËmilie.
Mais le voici qui vient. Cinna, votre assemblée
Par l'effroi du péril n'est-elle point troublée?
Et reconnaissez-vous au front de vos amis
Qu'ils soient prêts à tenir ce qu'ils vous ont promis?
Gnna,
Jamais contre un tyran entreprise conçue 145
Ne permit d'espérer une si belle issue:
Jamais de telle ardeur on n'en jura la mort,
Et jamais conjurés ne furent mieux d'accord ;
Tous s'y montrent portés avec tant d'allégresse,
Qu'ils semblent, comme moi, servir une maîtresse 150
Et tous font éclater un si puissant courroux.
Qu'ils semblent tous venger un père,^ comme vous.
jEmilie,
Je Pavais bien prévu, que pour un tel ouvrage
Cinna saurait choisir des hommes de courage.
Et ne remettrait pas en de mauvaises mains 155
L'intérêt d'Emilie et celui des Romains.
Cinna.
Plût aux dieux que vous-même eussiez vu de quel zèle
Cette troupe entreprend une action si belle!
Au seul nom de César, d* Auguste, et d'empereur.
Vous eussiez vu leurs yeux s'enflammer de fureur, 160
Et dans un même instant, par un effet contraire.
Leur front pâlir d'horreur et rougir de colère.
"Amis, leur ai-je dit, voici le jour heureux
Qui doit conclure enfin nos desseins généreux;
Le ciel entre nos mains a mis le sort de Rome, 165
Et son salut dépend de la perte d'un homme.
Si l'on doit le nom d'homme à qui n'a rien d'humain.
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Â ce tigre altéré de tout le sang romain.
Combien pom* le répandre a-t-il formé de brigues!
Combien de fois changé de partis et de ligues, 170
Tantôt ami d'Antoine, et tantôt ennemi,
Et jamais insolent ni cruel à demi !"
Là, par im long récit de toutes les misères
Que durant notre enfance ont enduré nos pères^
Renouvelant leur haine avec leur souvenir, 175
Je redouble en leurs cœurs Tardeur de le punir.
Je leur fais des tableaux de ces tristes batailles
Où Rome par ses mains déchirait ses entrailles,
Où l'aigle abattait l'aigle, et de chaque côté
Nos légions s'armaient contre leur liberté; 180
Où les meilleurs soldats et les chefs les plus braves
Mettaient toute leur gloire à devenir esclaves;
Où, pour mieux assurer la honte de leurs fers.
Tous voulaient à leur chaîne attacher l'univers;
Et l'exécrable honneur de lui donner un maître 185
Faisant aimer à tous l'infâme nom de traître,
Romains contre Romains, parents contre parents,
Combattaient seulement pour le choix des tyrans*
J'ajoute à ces tableaux la peinture effroyable De leur concorde impie, affreuse, inexorable, 190
Funeste aux gens de bien, aux riches, au sénat, Et pour tout dire enfin, de leur triumvirat; Mais je ne trouve point de couleurs assez noires Pour en représenter les tragiques histoires.
Je les peins dans le meurtre à l'envi triomphants, 195
Rome entière noyée au sang de ses enfants:
Les uns assassinés dans les places publiques, Les autres dans le sein de leurs dieux domestiques; Le méchant par le prix au crime encouragé.
Le mari par sa femme en son lit égorgé; aûo
Le fils tout dégouttant du meurtre de son père, Et, sa tête à la main, demandant son salaire. Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix.
Vous dirai-je les noms de ces grands personnages 205
Dont j'ai dépeint les morts pour aigrir les courages,
De ces fameux proscrits, ces demi-dieux mortels,
Qu'on a sacrifiés jusque sur les autels ?
Mais pourrais-je vous dire à quelle impatience,
A quels frémissements, à quelle violence, 210
Ces indignes trépas, quoique mal figurés,
Ont porté les esprits de tous nos conjurés?
Je n'ai point perdu temps, et voyant leur colère
Au point de ne rien craindre, en état de tout faire.
J'ajoute en peu de mots: "Toutes ces cruautés, 215
La perte de nos biens et de nos libertés.
Le ravage des champs, le pillage des villes.
Et les proscriptions, et les guerres civiles
Sont les degrés sanglants dont Auguste a fait choix
Pour monter dans le trône et nous donner des lois. 220
Mais nous pouvons changer un destin si funeste.
Puisque de trois tyrans c'est le seul qui nous reste.
Et que, juste une fois, il s'est privé d'appui.
Perdant, pour régner seul, deux méchants comme lui:
Lui mort, nous n'avons point de vengeur ni de maître ; 225
Avec la liberté Rome s'en va renaître;
Et nous mériterons le nom de vrais Romains,
Si le joug qui l'accable est brisé par nos mains.
Prenons l'occasion tandis qu'elle est propice:
Demain au Capitole il fait un sacrifice; 230
Qu'il en soit la victime, et faisons en. ces lieux
Justice à tout le monde, à la face des dieux:
Là, presque pour sa suite il n'a que notre troupe;
C'est de ma main qu'il prend et l'encens et la coupe;
Et je veux pour signal que cette même main 235
Lui donne, au lieu d'encens, d'un poignard dans le sein.
Ainsi d'un coup mortel la victime frappée
Fera voir si je suis du sang du grand Pompée ;
Faites voir, après moi, si vous vous souvenez
Des illustres aïeux de qui vous êtes nés." 240
A peine ai-je achevé, que chacun renouvelle,
Par un noble serment, le vœu d'être fidèle.
L'occasion leur plaît; mais chacun veut pour soi
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L'honneur du premier coup que j'ai choisi pour moi.
La raison règle enfin l'ardeur qui les emporte : 245
Maxime et la moitié s'assurent de la porte;
L'autre moitié me suit et doit l'environner,
Prête au moindre signal que je voudrai donner.
Voilà, belle Emilie, à quel point nous en sommes. Demain j'attends la haine ou la faveur des hommes, 250 Le nom de parricide ou de libérateur, César celui de prince ou d'un usurpateur.
Du succès qu'on obtient contre la tyrannie Dépend ou notre gloire ou notre ignominie; Et le peuple, inégal à l'endroit des tyrans, 255
S'il les déteste morts, les adore vivants.
Pour moi, soit que le ciel me soit dur ou propice. Qu'il m'élève à la gloire ou me livre au supplice. Que Rome se déclare ou pour ou contre nous, Mourant pour vous servir, tout me semblera doux. 260
Ne crains point de succès qui souille ta mémoire:
Le bon et le mauvais sont égaux pour ta gloire ;
Et, dans im tel dessein, le manque de bonheur
Met en péril ta vie, et non pas ton honneur.
Regarde le malheur de Brute et de Gassie : 265
La splendeur de leurs noms en est-elle obscurcie?
Sont-ils morts tous entiers avec leurs grands desseins?
Ne les compte-t-on plus pour les derniers Romains?
Leur mémoire dans Rome est encor précieuse.
Autant que de César la vie est odieuse; 270
Si leur vainqueur y règne, ils y sont regrettés,
Et par les vœux de tous leurs pareils souhaités.
Va marcher sur leurs pas où l'honneur te convie. Mais ne perds pas le soin de conserver ta vie; Souviens-toi du beau feu dont nous sommes épris, 275
Qu'aussi bien que la gloire -Emilie est ton prix; Que tu me dois ton cœur, que mes faveurs t'attendent, Que tes jours me sont chers, que les miens en dépendent. Mais quelle occasion mène Évandre vers nous?
SCÈNE IV
CINNA, jEMILIE, ÉFJNDRE, FULFIE.
Évandre, Seigneur, César vous mande, et Maxime avec tous. 280
Cinna, Et Maxime avec moi? Le sais-tu bien, Évandre?
Êvandre.
Polyclète est encor chez vous à vous attendre.
Et fût venu lui-même avec moi vous chercher.
Si ma dextérité n*eût su l'en empêcher;
Je vous en donne avis, de peur d'une surprise. 285
Il presse fort.
Emilie.
Mander les chefs de l'entreprise!
Tous deux! en même temps! Vous êtes découverts.
Espérons mieux, de grâce.
JEmilie.
Ah ! Cinna, je te perds !
Et les dieux, obstinés à nous donner un maître. Parmi tes vrais amis ont mêlé quelque traître. 290
Il n'en faut point douter, Auguste a tout appris. Quoi? tous deux! et sitôt que le conseil est pris!
Cinna,
Je ne vous puis celer que son ordre m'étonne ; Mais souvent il m'appelle auprès de sa personne; Maxime est conune moi de ses plus confidents, 295
Et nous nous alarmons peut-être en imprudents.
jEmilie.
Sois moins ingénieux à te tromper toi-même, Cinna ; ne porte point mes maux jusqu'à l'extrême ;
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Et puisque désormais tu ne peux nie venger,
Dérobe au moins ta tête à ce mortel danger; 300
Fuis d'Auguste irrité l'implacable colère.
Je verse assez de pleurs pour la mort de mon père;
N'aigris point ma douleur par un nouveau tourment,
£t ne me réduis point à pleurer mon amant.
Canna.
Quoi? sur l'illusion d'une terreur panique, 305
Trahir vos intérêts et la cause publique!
Par cette lâcheté moi-même m'accuser,
Et tout abandonner quand il faut tout oser!
Que feront nos amis si vous êtes déçue?
jErnilig.
Mais que deviendras-tu si l'entreprise est sue? 310
Gnna.
S'il est pour me trahir des esprits assez bas,
Ma vertu pour le moins ne me trahira pas:
Vous la verrez, brillante au bord des précipices.
Se couronner de gloire en bravant les supplices,
Rendre Auguste jaloux du sang qu'il répandra, 315
Et le faire trembler alors qu'il me perdra.
Je deviendrais suspect à tarder davantage.
Adieu. Raffermissez ce généreux courage.
S'il faut subir le coup d'un destin rigoureux. Je mourrai tout ensemble heureux et malheureux: 320
Heureux pour vous servir de perdre ainsi la vie. Malheureux de mourir sans vous avoir servie.
Emilie, Oui, va, n'écoute plus ma voix qui te retient : Mon trouble se dissipe, et ma raison revient. Pardonne à mon amour cette indigne faiblesse. 325
Tu voudrais fuir en vain, Cinna, je le confesse : Si tout est découvert, Auguste a su pourvoir A ne te laisser pas ta fuite en ton pouvoir.
Porte, porte chez lui cette mâle assurance,
Digne de notre amour, digne de ta naissance; 330
Meurs, s'il y faut mourir, en citoyen romain,
Et par un beau trépas couronne un beau dessein.
Ne crains pas qu'après toi rien ici me retienne;
Ta mort emportera mon âme vers la tienne;
Et mon cœur aussitôt, percé des mêmes coups... 335
Cinna.
Ah ! souffrez que tout mort je vive encore en vous ; Et du moins en mourant permettez que j'espère Que vous saurez venger l'amant avec le père.
Rien n'est pour vous à craindre: aucun de nos amis Ne sait ni vos desseins, ni ce qui m'est promis; 340
Et leur parlant tantôt des misères romaines.
Je leiu* ai tu la mort qui fait naître nos haines. De peiu* que mon ardeur touchant vos intérêts, D'un si parfait amour ne trahît les secrets:
Il n'est su que d'Évandre et de votre Fulvie. 345
JEmtlie,
Avec moins de frayeur je vais donc chez Livie,
Puisque dans ton péril il me reste un moyen
De faire agir pour toi son crédit et le mien;
Mais si mon amitié par là ne te délivre,
N'espère pas qu'enfin je veuille te survivre. 350
Je fais de ton destin des règles à mon sort,
Et j'obtiendrai ta vie, ou je suivrai ta mort.
Soyez en ma faveur moins cruelle à vous-même.
^milig.
Va-t'en, et souviens-toi seulement que je t'aime.
SCÈNE I
AUGUSTE, CINNA, MAXIME, Troupe de Courtûaru.
Auguste,
Que chacun se retire, et qu'aucun n'entre ici. 355
Vous, Cinna, demeurez, et vous, Maxime, aussi.
(Tous se retirent, à la réserve de Cinna et de Maxime,^ Cet empire absolu sur la terre et sur Tonde, Ce pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde, Cette grandeur sans borne et cet illustre rang Qui m'a jadis coûté tant de peine et de sang, 360
Enfin tout ce qu'adore en ma haute fortune D'un courtisan flatteur la présence importune. N'est que de ces beautés dont l'éclat éblouit, Et qu'on cesse d'aimer sitôt qu'on en jouit.
L'ambition déplaît quand elle est assouvie, 365
D'une contraire ardeur son ardeur est suivie; Et comme notre esprit, jusqu'au dernier soupir. Toujours vers quelque objet pousse quelque désir. Il se ramène en soi, n'ayant plus où se prendre, Et, monté sur le faîte, il aspire à descendre. 370
J'ai souhaité l'empire, et j'y suis parvenu; Mais en le souhaitant, je ne l'ai pas connu:
Dans sa possession j'ai trouvé pour tous charmes D'effroyables soucis, d'étemelles alarmes.
Mille ennemis secrets, la mort à tous propos, 375
Point de plaisir sans trouble, et jamais de repos. Sylla m'a précédé dans ce pouvoir suprême; Le grand César mon père en a joui de même:
D'un œil si différent tous deux l'ont regardé, '[Jue l'un s'en est démis, et l'autre l'a gardé; 380
Mais Tun, cruel, barbare, est mort aimé, tranquille,
Comme un bon citoyen dans le sein de sa ville ;
L'autre, tout débonnaire, au milieu du sénat
A vu trancher ses jours par un assassinat.
Ces exemples récents suffiraient pour m'instruire, 385
Si par l'exemple seul on se devait conduire:
L'un m'invite à le suivre, et l'autre me fait peur;
Mais l'exemple souvent n'est qu'un miroir trompeur.
Et l'ordre du destin qui gêne nos pensées
N'est pas toujours écrit dans les choses passées : 390
Quelquefois l'un se brise où l'autre s'est sauvé.
Et par où l'un périt im autre est conservé.
Voilà, mes chers amis, ce qui me met en peine. Vous, qui me tenez lieu d'Agrippé et de Mécène, Pour résoudre ce point avec eux dçbattu, 395
Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu. Ne considérez point cette grandeur suprême.
Odieuse aux Romains, et pesante à moi-même ; Traitez-moi comme ami, non comme souverain; Rome, Auguste, l'État, tout est en votre main: 400
Vous mettrez et l'Europe, et l'Asie, et l'Afrique, Sous les lois d'un monarque, ou d'une république; Votre avis est ma règle, et par ce seul moyen Je veux être empereur, ou simple citoyen.
Gnfia.
Malgré notre surprise, et mon insuffisance, 405
Je vous obéirai, seigneiu*, sans complaisance.
Et mets bas le respect qui pourrait m'empêcher
De combattre un avis où vous semblez pencher;
Soufirez-le d'un esprit jaloux de votre gloire.
Que vous allez souiller d'une tache trop noire, 410
Si vous ouvrez votre âme à ces impressions
Jusques à condamner toutes vos actions.
On ne renonce point aux grandeurs légitimes; On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes; Et plus le bien qu'on quitte est noble, grand, exquis, 415 Plus qui l'ose quitter le juge mal acquis.
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N'imprimez pas, seigneur, cette honteuse marque
Â ces rares vertus qui vous ont fait monarque;
Vous l'êtes justement, et c'est sans attentat
Que vous avez chsùigé la forme de l'État. 420
Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre,
Qui sous les lois de Rome a mis toute la terre;
Vos armes l'ont conquise, et tous les conquérants
Pour être usurpateurs ne sont pas des tyrans;
Quand ils ont sous leurs lois asservi des provinces, 425
Gouvernant justement, ils s'en font justes princes :
C'est ce que. fit César; il vous faut aujourd'hui
Condamner sa mémoire, ou faire conrnie lui.
Si le pouvoir suprême est blâmé par Auguste,
César fut un tyran, et son trépas fut juste, 430
Et vous devez aux dieux compte de tout le sang
Dont vous l'avez vengé pour monter à son rang.
N'en craignez point, seigneur, les tristes destinées;
Un plus puissant démon veille sur vos années:
On a dix fois sur vous attenté sans effet, 435
Et qui l'a voulu perdre au même instant l'a fait.
On entreprend assez, mais aucun n'exécute;
Il est des assassins, mais il n'est plus de Brute:
Enfin, s'il faut attendre un semblable revers.
Il est beau de mourir maître de l'univers. 440
C'est ce qu'en peu de mots j'ose dire, et j'estime
Que ce peu que j'ai dit est l'avis de Maxime.
Maxime,
Oui, j'accorde qu'Auguste a droit de conserver
L'empire où sa vertu l'a fait seule arriver.
Et qu'au prix de son sang, au péril de sa tête, 445
Il a fait de l'État une juste conquête ;
Mais que sans se noircir, il ne puisse quitter
Le fardeau que sa main est lasse de porter,
Qu'il accuse par là César de tyrannie.
Qu'il approuve sa mort, c'est ce que je dénie. 450
Rome est à vous, seigneur, l'empire est votre bien; Chacun en liberté peut disposer du sien :
Il le peut à son choix garder, ou s'en défaire:
Vous seul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire,
Et seriez devenu, pour avoir tout dompté, 455
Esclave des grandeurs où vous êtes monté !
Possédez-les, seigneur, sans qu'elles vous possèdent.
Loin de vous captiver, souffrez qu'elles vous cèdent ; '
Et faites hautement connaître enfin à tous
Que tout ce qu'elles ont est au-dessous de vous. 460
Votre Rome autrefois vous donna la naissance;
Vous lui voulez donner votre toute-puissance;
Et Cinna vous impute à crime capital
La libéralité vers le pays natal !
Il appelle remords l'amour de la patrie ! 465
Par la haute vertu la gloire est donc flétrie.
Et ce n'est qu'un objet digne de nos mépris.
Si de ses pleins effets l'infamie est le prix!
Je veux bien avouer qu'une action si belle
Donne à Rome bien plus que vous ne tenez d'elle ; 470
Mais commet-on un crime indigne de pardon.
Quand la reconnaissance est au-dessus du don?
Suivez, suivez, seigneur, le ciel qui vous inspire:
Votre gloire redouble à mépriser l'empire;
Et vous serez fameux chez la postérité, 475
Moins poiu* l'avoir conquis que pour l'avoir quitté.
Le bonheur peut conduire à la grandeur suprême.
Mais pour y renoncer il faut la vertu même;
Et peu de généreux vont jusqu'à dédaigner.
Après un sceptre acquis, la douceur de régner. 480
Considérez d'ailleurs que vous régnez dans Rome, Où, de quelque façon que votre cour vous nomme, On hait la monarchie; et le nom d'empereur.
Cachant celui de roi, ne fait pas moins d'horreur. Ils passent pour tyran quiconque s'y fait maître, 485
Qui le sert, pour esclave, et qui l'aime, pour traître: Qui le souffre a le cœur lâche, mol, abattu.
Et pour s'en affranchir tout s'appelle vertu. Vous en avez, seigneur, des preuves trop certaines: On a fait contre vous dix entreprises vaines; 490
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Peut-être que ronzième est prête d'éclater,
Et que ce mouvement qui vous vient agiter
N'est qu'im avis secret que le ciel vous envoie,
Qui pour vous conserver n'a plus que cette voie.
Ne vous exposez plus à ces fameux revers; 495
Il est beau de mourir maître de l'univers;
Mais la plus belle mort souille notre mémoire.
Quand nous avons pu vivre et croître notre gloire.
Citma.
Si l'amour du pays doit ici prévaloir,
C'est son bien seulement que vous devez vouloir; 500
Et cette liberté, qui lui semble si chère.
N'est pour Rome, seigneur, qu'un bien imaginaire, Plus nuisible qu'utile, et qui n'approche pas De celui qu'un bon prince apporte à ses États. Avec ordre et raison les honneurs il dispense, 505
Avec discernement punit et récompense.
Et dispose de tout en juste possesseur.
Sans rien précipiter de peur d'un successeur. Mais quand le peuple est maître, on n'agit qu'en tumulte: La voix de la raison jamais ne se consulte ; 510
Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux, L'autorité livrée aux plus séditieux.
Ces petits souverains qu'il fait pour une année. Voyant d'un temps si court leur puissance bornée Des plus heureux desseins font avorter le fruit, 515
De peur de le laisser à celui qui les suit; Comme ils ont peu de part aux biens dont ils ordonnent. Dans le champ du public largement ils moissonnent, Assurés que chacun leur pardonne aisément.
Espérant à son tour un pareil traitement: 520
Le pire des États, c'est l'État populaire.
Jlugujte, Et toutefois le seul qui dans Rome peut plaire. Cette haine des rois, que depuis cinq cents ans Avec le premier lait sucent tous ses enfants. Pour l'arracher des cœurs, est trop enracinée. 525
Maxime.
Oui, seigneur, dans son mal Rome est trop obstinée;
Son peuple, qui s'y plait, en fuit la guérison:
Sa coutume l'emporte, et non pas la raison ; •
Et cette vieille erreur, que Cinna veut abattre,
Est une heureuse erreur dont il est idolâtre, 530
Par qui le monde entier, asservi sous ses lois.
L'a vu cent fois marcher sur la tête des rois.
Son épargne s'enfler du sac de leurs provinces.
Que lui pouvaient de plus donner les meilleurs princes?
J'ose dire, seigneur, que par tous les climats 535
Ne sont pas bien reçus toutes sortes d'États; Chaque peuple a le sien conforme à sa nature. Qu'on ne saurait changer sans lui faire une injure: Telle est la loi du ciel, dont la sage équité Sème dans l'univers cette diversité. 540
Les Macédoniens aiment le monarchique^ Et le reste des Grecs la liberté publique:
Les Parthes, les Persans veulent des souverains. Et le seul consulat est bon pour les Romains.
Gtma,
Il est vrai que du ciel la prudence infinie 545
Départ à chaque peuple un différent génie;
Mais il n'est pas moins vrai que cet ordre des cieux
Change selon les temps comme selon les lieux.
Rome a reçu des rois ses miu^ et sa naissance;
Elle tient des consuls sa gloire et sa puissance, 550
Et reçoit maintenant de vos rares bontés
Le comble souverain de ses prospérités.
Sous vous, l'État n'est plus en pillage aux armées;
Les portes de Janus par vos mains sont fermées.
Ce que sous ses consuls on n'a vu qu'une fois, 555
Et qu'a fait voir comme eux le second de ses rois.
AîaxifTie,
Les changements d'État que fait l'ordre céleste
Ne coûtent point de sang, n'ont rien qui soit funeste.
ACTE II y SCÈNE
Cinna.
C'est un ordre des dieux qui jamais ne se rompt, De nous vendre un peu cher les grands biens qu'ils nous font. L'exil des Tarquins même ensanglanta nos terres, 561
£t nos premiers consuls nous ont coûté des guerres.
Donc votre aïeul Pompée au ciel a résiste Quand il a combattu pour notre liberté?
Cinna.
Si le ciel n'eût voulu que Rome l'eût perdue, 565
Par les mains de Pompée il l'aurait défendue: Il a choisi sa mort pour servir dignement D'une marque étemelle à ce grand changement, £t devait cette gloire aux mânes d'un tel homme. D'emporter avec eux la liberté de Rome. 570
Ce nom depuis longtemps ne sert qu'à l'éblouir, Et sa propre grandeur l'empêche d'en jouir.
Depuis qu'elle se voit la maîtresse du monde. Depuis que. la richesse entre ses murs abonde. Et que son sein, fécond en glorieux exploits, 575
Produit des citoyens plus puissants que des rois. Les grands, pour s'affermir achetant des sufirages, Tiennent pompeusement leurs maîtres à leurs gages. Qui par des fers dorés se laissant enchaîner. Reçoivent d'eux les lois qu'ils pensent leur donner, 580 Envieux l'un de l'autre, ils mènent tout par brigues. Que leur ambition tourne en sanglantes ligues. Ainsi de Marins Sylla devint jaloux ; César, de mon aïeul; Marc-Antoine, de vous; Ainsi la liberté ne peut plus être utile 585
Qu'à former les fureurs d'une guerre civile.
Lorsque, par un désordre à l'univers fatal.
L'un ne veut point de maître, et l'autre point d'égal.
Seigneur, pour sauver Rome, il faut qu'elle s'unisse En la main d'un bon chef à qui tout obéisse. 590
Si vous aimez encore à la favoriser.
Otez-lui les moyens de se plus diviser.
Sylla, quittant la place entin bien usurpée,
N*a fait qu'ouvrir le champ à César et Pompée,
Que le malheur des temps ne nous eût pas fait voir, 595
S'il eût dans sa famille assuré son pouvoir.
Qu*a fait du grand César le cruel parricide,
Qu'élever contre vous Antoine avec Lépide,
Qui n'eussent pas détruit Rome par les Romains,
Si César eût laissé l'empire entre vos mains? 600
Vous la replongerez, en quittant cet empire,
Ùans les maux dont à peine encore elle respire.
Et de ce peu, seigneur, qui lui reste de sang,
Une guerre nouvelle épuisera son flanc.
Que l'amour du pays, que la pitié vous touche; 605
Votre Rome à genoux vous parle par ma bouche. Considérez le prix que vous avez coûté:
Non pas qu'elle vous croie avoir trop acheté; Des maux qu'elle a soufferts elle est trop bien payée; Mais une juste peur tient son âme eflrayée: 610
Si jaloux de son heur, et las de commander.
Vous lui rendez xm bien qu'elle ne peut garder, S'il lui faut à ce prix en acheter un autre.
Si vous ne préférez son intérêt au vôtre, Si ce funeste don la met au désespoir, 615
Je n'ose dire ici ce que j'ose prévoir.
Conservez-vous, seigneur, en lui laissant un maître Sous qui son vrai bonheur commence de renaître; Et pour mieux assurer le bien commun de tous. Donnez un successeur qui soit digne de vous. 620
jiugujte.
N'en délibérons plus, cette pitié l'emporte.
Mon repos m'est bien cher, mais Rome est la plus forte,
Et quelque grand malheur qui m'en puisse arriver.
Je consens à me perdre afin de la sauver.
Pour ma tranquillité mon cœur en vain soupire: 625
Cinna, par vos conseils je retiendrai l'empire;
Mais je le retiendrai pour vous en faire part.
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Je vois trop que vos cœurs n'ont point pour moi de fard,
Et que chacun de vous, dans l'avis qu'il me donne.
Regarde seulement l'État et ma personne. . 630
Votre amour en tous deux fait ce combat d'esprits,
Et vous allez tous deux en recevoir le prix.
Maxime, je vous fais gouverneur de Sicile :
Allez donner mes lois à ce terroir fertile ;
Songez que c'est poiu- moi que vous gouvernerez, 635
Et que je répondrai de ce que vous ferez.
Pour épouse, Cinna, je vous donne Emilie :
Vous savez qu'elle tient la place de Julie,
Et que si nos malheurs et la nécessité
M'ont fait traiter son père avec sévérité, 640
Mon épargne depuis en sa faveur ouverte
Doit avoir adouci l'aigreur de cette perte.
Voyez-la de ma part, tâchez de la gagner:
Vous n'êtes point pour elle un homme à dédaigner;
De l'ofire de vos vœux elle sera ravie. 645
Adieu: j'en veux porter la nouvelle à Livie.
CINNA, MAXIME
Maxime, Quel est votre dessein après ces beaux discours?
Cinna, Le même que j'avais, et que j'aurai toujours.
Maxime, Un chef de conjurés flatte la tyrannie !
Cinna, Un chef de conjurés la veut voir impunie ! 650
Maxime, Je veux voir Rome libre.
Cinna,
Et vous pouvez juger Que je veux l'affranchir ensemble et la venger.
Octave aura donc vu ses fureurs assouvies, Pillé jusqu'aux autels, sacrifié nos vies, Rempli les champs d'horreur, comblé Rome de morts, 655 Et sera quitte après pour l'effet d'un remords! Quand le ciel par nos mains à le punir s'apprête. Un lâche repentir garantira sa tête!
C'est trop semer d'appâts, et c'est trop inviter Par son impunité quelque autre à l'iniîter. 660
Vengeons nos citoyens, et que sa peine étonne Quiconque après sa mort aspire à la couronne. Que le peuple aux tyrans ne soit plus exposé: S'il eût puni Sylla, César eût moins osé.
Maxime,
Mais la mort de César, que vous trouvez si juste, 665
A servi de prétexte aux cruautés d'Auguste.
Voulant nous affranchir. Brute s'est abusé:
S'il n'eût puni César, Auguste eût moins osé.
Cinna.
La faute de Cassie, et ses terreurs paniques. Ont fait rentrer l'État sous des lois tyranniques; 670
Mais nous ne verrons point de pareils accidents, Lorsque Rome suivra des chefs moins imprudents.
Maxime.
Nous sommes encor loin de mettre en évidence Si nous nous conduirons avec plus de prudence; Cependant c'en est peu que de n'accepter pas 675
Le bonheur qu'on recherche au péril du trépas.
Canna.
C'en est encor bien moins alors qu'on s'imagine
Guérir un mal si grand sans couper la racine;
Employer la douceur à cette guérison,
C'est, en fennant la plaie, y verser du poison. 680
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Maxime, Vous la voulez sanglante, et la rendez douteuse.
Canna, Vous la voulez sans peine, et la rendez honteuse.
Maxime.
Pour sortir de ses fers jamais on ne rougit.
Cinna, On en sort lâchement, si la vertu n'agit.
Maxime, Jamais la liberté ne cesse d'être aimable; 685
Et c'est toujours pour Rome un bien inestimable.
Gnna.
Ce ne peut être un bien qu'elle daigne estimer.
Quand il vient d'une main lasse de l'opprimer:
Elle a le cœur trop bon pour se voir avec joie
Le rebut du tyran dont elle fut la proie ; 690
Et tout ce que la gloire a de vrais partisans
Le hait trop puissanunent pour aimer ses présents.
Maxime, Donc pour vous Emilie est un objet de haine?
Gnna.
La recevoir de lui me serait une gêne; Mais quand j'aurai vengé Rome des maux soufferts, 695 Je saurai le braver jusque dans les enfers.
Oui, quand par son trépas je l'aurai méritée, Je veux joindre à sa main ma main ensanglantée ; L'épouser sur sa cendre, et qu'après notre effort Les présents du tyran soient le prix de sa mort. 700
Maxime, Mais l'apparence, ami, que vous puissiez lui plaire Teint du sang de celui qu'elle aime comme un père? Car vous n'êtes pas homme à la violenter.
Cinna,
Ami, dans ce palais on peut nous écouter,
Et nous parlons peut-être avec trop d'imprudence 705
Dans un lieu si mal propre à notre confidence:
Sortons; qu'en sûreté j'examine avec vous,
Pour en venir à bout, les moyens les plus doux.
SCÈNE I
MAXIMEy EUPHORBE.
Maxime,
Lui-même il m'a tout dit; leur flamme est mutuelle; Il adore Emilie, il est adoré d'elle; 710
Mais sans venger son père il n'y peut aspirer; Et c'est poiu" l'acquérir qu'il nous fait conspirer.
Euphorbe,
Je ne m'étonne plus de cette violence
Dont il contraint Auguste à garder sa puissance;
La ligue se romprait s'il s'en était démis, 715
Et tous vos conjurés deviendraient ses amis.
Maxime.
Ils servent à l'envi la passion d'un honmie
Qui n'agit que pour soi, feignant d'agir pour Rome;
Et moi, par un malheur qui n'eut jamais d'égal,
Je pense servir Rome, et je sers mon rival. 720
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Et^borùe, Vous êtes son rival?
Maxime.
Oui, j*aime sa maîtresse, Et l'ai caché toujours avec assez d'adresse; Mon ardeur inconnue, avant que d'éclater.
Par quelque grand exploit la voulait mériter: Cependant par mes mains je vois qu'il me l'enlève; 725 Son dessein fait ma perte, et c'est moi qui l'achève; J'avance des succès dont j'attends le trépas. Et pour m'assassiner je lui prête mon bras.
Que l'amitié me plonge en un malheur extrême!
EtipJborbf,
L'issue en est aisée, agissez pour vous-même; 730
D'un dessein qui vous perd rompez le coup fatal; Gagnez une maîtresse, accusant un rival.
Auguste, à qui par là vous sauverez la vie, Ne vous pourra jamais refuser Emilie.
Quoi! trahir mon ami!
Eupborbe,
L'amour rend tout permis; 735
Un véritable amant ne connaît point d'amis; Et même avec justice on peut trahir un traître Qui pour une maîtresse ose trahir son maître: Oubliez l'amitié, comme lui les bienfaits.
Maxime, C'est un exemple à fuir que celui des forfaits. 740
Euphorbe,
Contre un si noir dessein tout devient légitime : On n'est point criminel quand on punit un crime.
Maxime.
Un crime par qui Rome obtient sa liberté!
Et^borbe.
Craignez tout d'un esprit si plein de lâcheté.
L'intérêt du pays n'est point ce qui l'engage ; 745
Le sien, et non la gloire, anime son courage.
Il aimerait César, s'il n'était amoureux,
Et n'est enfin qu'ingrat, et non pas généreux.
Pensez-vous avoir lu jusqu'au fond de son âme ? Sous la cause publique il vous cachait sa flamme, 750
Et peut cacher encor sous cette passion Les détestables feux de son ambition.
Peut-être qu'il prétend, après la mort d'Octave, Au lieu d'affranchir Rome, en faire son esclave. Qu'il vous compte déjà pour un de ses sujets, 755
Ou que sur votre perte il fonde ses projets.
Maxime,
Mais conunent l'accuser sans nommer tout le reste?
A tous nos coujin-és l'avis serait funeste.
Et par là nous verrions indignement trahis
Ceux qu'engage avec nous le seul bien du pays. 760
D'un si lâche dessein mon âme est incapable :
Il perd trop d'innocents pour punir un coupable.
J'ose tout contre lui, mais je crains tout pour eux.
Euphorbe,
Auguste s'est lassé d'être si rigoureux;
En ces occasions, ennuyé de supplices, 765
Ayant puni les chefe, il pardonne aux complices.
Si toutefois pour eux vous craignez son courroux.
Quand vous lui parlerez, parlez au nom de tous.
Maxime,
Nous disputons en vain, et ce n'est que folie
De vouloir par sa perte acquérir Emilie; 770
Ce n'est pas te moyen de plaire à ses beaux yeux
Que de priver du jour ce qu'elle aime le mieux.
Poiu" moi j'estime peu qu'Auguste me la donne ;
Je veux gagner son cœur plutôt que sa personne.
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Et ne fais point d'état de sa possession, 775
Si je n*ai point de part à son afifection.
Puis-je la mériter par une triple offense?
Je trahis son amant, je détruis sa vengeance ;
Je conserve le sang qu'elle veut voir périr;
Et j'aurais quelque espoir qu'elle me pût chérira 780
Et^borbe,
C'est ce qu'à dire vrai je vois fort difficile. L'artifice pourtant vous y peut être utile ; Il en faut trouver un qui la puisse abuser, Et du reste le temps en pourra disposer.
Maxime,
Mais si pour s'excuser il nomme sa complice, 785
S'il arrive qu'Auguste avec lui la punisse, Puis-je lui demander, pour prix de mon rapport. Celle qui nous oblige à conspirer sa mort?
Ettpborbe,
Vous pomriez m'opposer tant et de tels obstacles
Que pour les surmonter il faudrait des miracles; 790
J'espère, toutefois, qu'à force d'y rêver. . .
Éloigne-toi ; dans peu j'irai te retrouver :
Cinna vient, et je veux en tirer quelque chose. Pour mieux résoudre après ce que je me propose.
SCÈNE IL
CÎNNA, MAXIME.
Maxime,
Vous me semblez pensif.
Cinna,
Ce n'est pas sans sujet. 795
Maxime.
Puis-je d'un tel chagrin savoir quel est l'objet?
Cinna,
Emilie et César l'un et l'autre me gêne:
L'un me semble trop bon, l'autre trop inhumaine.
Plût aux dieux que César employât mieux ses soins,
Et s'en fît plus aimer, ou m'aimât un peu moins; 800
Que sa bonté touchât la beauté qui me charme,
Et la pût adoucir comme elle me désarme!
Je sens au fond du cœur mille remords cuisants,
Qui rendent à mes yeux tous ses bienfaits présents;
Cette faveur si pleine, et si mal reconnue, 805
Par un mortel reproche à tous moments me tue.
Il me semble surtout incessamment le voir
Déposer en nos mains son absolu pouvoir.
Écouter nos avis, m'applaudir, et me dire :
'*Cinna, par vos conseils je retiendrai l'empire; 810
Mais je le retiendrai pour vous en faire part;"
Et je puis dans son sein enfoncer un poignard !
Ah ! plutôt. . .Mais, hélas ! j'idolâtre Emilie,
Un serment exécrable à sa haine me lie;
L'horreur qu'elle a de lui me le rend odieux. 815
Des deux côtés j'offense et ma gloire et les dieux ;
Je deviens sacrilège, ou je suis parricide,
Et vers l'un ou vers l'autre il faut être perfide.
Maxime.
Vous n'aviez point tantôt ces agitations;
Vous paraissiez plus ferme en vos intentions ; 820
Vous ne sentiez au cœur ni remords ni reproche.
Gnna.
On ne les sent aussi que quand le coup approche.
Et l'on ne reconnaît de semblables forfaits
Que quand la main s'apprête à venir aux effets.
L'âme de son dessein jusque-là possédée, 825
S'attache aveuglément à sa première idée;
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Mais alors quel esprit n'en devient point troublé?
Ou plutôt quel esprit n'en est point accablé ?
Je crois que Brute même, à tel point qu'on le prise,
Voulut plus d'une fois rompre son entreprise, 830
Qu'avant que de frapper elle lui fit sentir
Plus d'un remords en l'âme, et plus d'un repentir.
Maxime,
Il eut trop de vertu pour tant d'inquiétude;
Il ne soupçonna point sa main d'ingratitude.
Et fut contre un tyran d'autant plus animé 835
Qu'il en reçut de biens et qu'il s'en vit aimé.
Comme vous l'imitez, faites la même chose.
Et formez vos remords d'une plus juste cause.
De vos lâches conseils, qui seuls ont arrêté
Le bonheur renaissant de notre liberté. 840
C'est vous seul aujourd'hui qui nous l'avez ôtée;
De la mam de César Brute l'eût acceptée.
Et n'eût jamais souffert qu'un intérêt léger
De vengeance ou d'amour l'eût remise en danger.
N'écoutez plus la vois d'un tyran qui vous aime, 845
Et vous veut faire part de son pouvoir suprême;
Mais entendez crier Rome à votre c6té:
^^ Rends-moi, rends-moi, Cinna, ce que tu m'as ôté;
Et, si tu m'as tantôt préféré ta maîtresse.
Ne me préfère pas le tyran qui m'oppresse." 850
Cinna,
Ami, n'accable plus un esprit malheureux
Qui ne forme qu'en lâche un dessein généreux.
Envers nos citoyens je sais quelle est ma faute.
Et leur rendrai bientôt tout ce que je leur ôte;
Mais pardonne aux abois d'une vieille amitié 855
Qui ne peut expirer sans me faire pitié,
Et laisse-moi, de grâce, attendant Emilie,
Donner un libre cours à ma mélancolie :
Mon chagrin t'importune, et le trouble où je suis
Veut de la solitude à calmer tant d'ennuis. 860
Maxime,
Vous voulez rendre compte à l'objet qui vous blesse De la bonté d'Octave, et de votre faiblesse; L'entretien des amants veut un entier secret. Adieu: Je me retire en confident discret.
SCENE m
CINNji.
Donne un plus digne nom au glorieux empire 865
Du noble sentiment que la vertu m'inspire,
Et que l'honneur oppose au coup précipité
De mon ingratitude et de ma lâcheté;
Mais plutôt continue à le nommer faiblesse,
Puisqu'il devient si faible auprès d'une maîtresse, 870
Qu'il respecte un amour qu'il devrait étouffer.
Ou que, s'il le combat, il n'ose en triompher.
En ces extrémités quel conseil dois-je prendre?
De quel côté pencher? à quel parti me rendre?
Qu'une âme généreuse a de peine à faillir! 875
Quelque fruit que par là j'espère de cueillir, Les doucem^ de l'amour, celles de la vengeance, La gloire d'afiranchir le lieu de ma naissance. N'ont point assez d'appas pour flatter ma raison. S'il les faut acquérir par une trahison, 880
S'il faut percer le flanc d'un prince magnanime Qui du peu que je suis fait une telle estime, Qui me comble d'honneurs, qui m'accable de biens, Qui ne prend pour régner de conseils que les miens. O coup! ô trahison trop indigne d'un honrnie! 885
Dure, dure à jamais l'esclavage de Rome !
Périsse mon amour, périsse mon espoir^ Plutôt que de ma main parte un crime si noir! Quoi? ne m'offre-t-il pas tout ce que je souhaite. Et qu'au prix de son sang ma passion achète? 890
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Pour jouir de ses dons faut-il l'assassiner ? Et faut-il lui ravir ce qu'il me veut donner?
Mais je dépends de vous, ô serment téméraire ! O haine d'Emilie, ô souvenir d'un père!
Ma foi, mon cœur, mon bras, tout vous est engagé, 895 Et je ne puis plus rien que par votre congé : C'est à vous à régler ce qu'il faut que je fasse; C'est à vous, Emilie, à lui donner sa grâce; Vos seules volontés président à son sort.
Et tiennent en mes mains et sa vie et sa mort 900
O dieux, qui comme vous la rendez adorable, Rendez-la, comme vous, à mes vœux exorable; Et, puisque de ses lois je ne puis m'afiranchir. Faites qu'à mes désirs je la puisse fléchir.
Mais voici de retour cette aimable inhumaine. 905
SCÈNE IV
EMILIE, CINNJ, FULFIE.
JEmilie.
Grâces aux dieux» Cinna, ma frayeur était vaine:
Aucun de tes amis ne t'a manqué de foi.
Et je n'ai point eu lieu de m'employer pour toi.
Octave en ma présence a tout dit à Livie,
Et par cette nouvelle il m'a rendu la vie. 910
Cinna,
Le dcsavouerez-voùs, et du don qu'il me fait Voudrez-vous retarder le bienheureux effet?
JEmilie.
L'effet est* en ta main.
Cinna, Mais plutôt en la vôtre.
Je suis toujours moi-même, et mon cœur n'est point autre: Me donner à Cinna, c'est ne lui donner rien, 915
C'est seulement lui faire un présent de son bien.
Cinna.
Vous pouvez toutefois... ô ciel! l'osé-je dire?
jEmiiie.
Que puis-je? et que crains-tu?
Cinna.
Je tremble, je soupire, Et vois que, si nos cœurs avaient mêmes désirs. Je n'aurais pas besoin d'expliquer mes soupirs. 920
Ainsi je suis trop sûr que je vais vous déplaire ; Mais je n'ose parler, et je ne puis me taire.
jEmilie.
C'est trop me gêner, parle.
Gnfia.
Il faut vous obéir:
Je vais donc vous déplaire, et vous m'allez haïr.
Je vous aime, iËmilie, et le ciel me foudroie 935
Si cette passion ne fait toute ma joie, Et si je ne vous aime avec toute l'ardeur Que peut un digne objet attendre d'un grand cœur! Mais voyez à quel prix vous me donnez votre âme: En me rendant heureux vous me rendez infâme; 930
Cette bonté d'Auguste...
Emilie,
Il suffit, je t'entends, Je vois ton repentir et tes vœux inconstants: Les faveurs du tyran emportent tes promesses; Tes feux et tes serments cèdent à ses caresses; Et ton esprit crédule ose s'imaginer 935
Qu'Auguste, pouvant tout, peut aussi me donner.
ACTE m y SCÈNE IV
Tu me veux de sa main plutôt que de la mienne;
Mais ne crois pas qu'ainsi jamais je t'appartienne :
Il peut faire trembler la terre sous ses pas,
Mettre un roi hors du trône, et donner ses États, 940
De ses proscriptions rougir la terre et Tonde,
Et changer à son gré l'ordre de tout le monde;
Mais le cœur d'Emilie est hors de son pouvoir.
C'mna»
Aussi n'est-ce qu'à vous que je veux le devoir. Je suis toujours moi-même, et ma foi toujours pure: 945 La pitié que je sens ne me rend point parjure; J'obéis sans réserve à tous vos sentiments, Et prends vos intérêts par delà mes serments.
J'ai pu, vous le savez, sans parjure et sans crime, Vous laisser échapper cette illustre victime. 950
César se dépouillant du pouvoir souverain Nous ôtait tout prétexte à lui percer le sein; La conjuration s'en allait dissipée.
Vos desseins avortés, votre haine trompée :
Moi seul j'ai raffermi son esprit étonné, 955
Et pour vous l'immoler ma main l'a couronné.
Emilie,
Pour me l'immoler, traître! et tu veux que moi-même
Je retienne ta main ! qu'il vive, et que je l'aime !
Que je sois le butin de qui l'ose épargner.
Et le prix du conseil qui le force à régner! 960
Citma, Ne me condamnez point quand je vous ai servie : Sans moi, vous n'auriez plus de pouvoir sur sa vie; Et, malgré ses bienfaits, je rends tout à l'amour. Quand je veux qu'il périsse ou vous doive le jour. Avec les premiers vœux de mon obéissance 965
Souffrez ce £ûble effort de ma reconnaissance. Que je tâche de vaincre un indigne courroux.
Et vous donner pour lui l'amour qu'il a pour vous. Une âme généreuse, et que la vertu guide,
Fuit la honte des noms d'ingrate et de perfide; 970
Elle en hait Tinfunie attachée au bonheur,
£t n'accepte aucun bien aux dépens de l'honneur.
jEmilie, Je fais gloire, pour moi, de cette ignominie: La perfidie est noble envers la tyrannie; Et quand on rompt le cours d'im sort si malheureux, 975 Les cœurs les plus ingrats sont les plus généreux.
Cinna.
Vous faites des vertus au gré de votre haine.
Je me fais des vertus dignes d'une Romaine.
Cinna, Un cœur vraiment romain...
jEmilie,
Ose tout pour ravir Une odieuse vie à qui le fait servir: 980
Il fuit plus que la mort la honte d'être esclave.
Cinna.
C'est l'être avec honneur que de l'être d'Octave;
Et nous voyons souvent des rois à nos genoux
Demander pour appui tels esclaves que nous.
Il abaisse à nos pieds l'orgueil des diadèmes, 985
Il nous fait souverains sur leurs grandeurs suprêmes;
Il prend d'eux les tributs dont il nous enrichit.
Et leur impose un joug dont il nous afiranchit.
Emilie.
L'indigne ambition que ton cœur se propose!
Pour être plus qu'un roi, tu te crois quelque chose! 990
Aux deux bouts de la terre en est-il un si vain
Qu'il prétende égaler un citoyen romain ?
Antoine sur sa tête attira notre haine
En se déshonorant par l'amour d'une reine;
Attale, ce grand roi, dans la pourpre blanchi, 995
ACTE III ^ SCÈNE IV
Qui du peuple romain se nommait Tafifranchi,
Quand de toute l'Asie il se fût vu l'arbitre,
Eût encore moins prisé son trône que ce titre.
Souviens-toi de ton nom, soutiens sa dignité,
£t prenant d'un Romain la générosité, looo
Sache qu'il n'en est point que le ciel n'ait fait naitre
Pour commander aux rois, et pour vivre sans maître.
Cinna.
Le ciel a trop fait voir en de tels attentats
Qu'il hait les assassins et punit les ingrats;
Et quoi qu'on entreprenne, et quoi qu'on exécute, 1005
Quand il élève un trône, il en venge la chute;
Il se met du parti de ceux qu'il foit régner;
Le coup dont on les tue est longtemps à saigner;
Et quand à les punir il a pu se résoudre,
De pareils châtiments n'appartiennent qu'au foudre. loio
Emilie,
Dis que de leur parti toi-même tu te rends.
De te remettre au foudre à punir les tyrans.
Je ne t'en parle plus, va, sers la tyrannie; Abandonne ton âme à son lâche génie; Et pour rendre le calme à ton esprit flottant, ici 5
Oublie et ta naissance et le prix qui t'attend. Sans emprunter ta main pour servir ma colère, Je saurai bien venger mon pays et mon père.
J'aurais déjà l'honneur d'un si fameux trépas, Si l'amour jusqu'ici n'eût arrêté mon bras: 1020
C'est lui qui, sous tes lois me tenant asservie. M'a fait en ta faveur prendre soin de ma vie. Seule contre un tyran, en le faisant périr.
Par les mains de sa garde il me fallait mourir: Je t'eusse par ma mort dérobé ta captive; 1(025
Et comme pour toi seul l'amour veut que je vive, J'ai voulu, mais en vain, me conserver pour toi. Et te donner moyen d'être digne de moi.
Pardonnez-moi, grands dieux, si je me suis trompée Quand j'ai pensé chérir un neveu de Pompée, 1030
6o CINNA .
Et si d'un faux semblant mon esprit abusé
Â fait choix d'un esclave en son lieu supposé.
Je t'aime toutefois, quel que tu puisses être ;
Et si pour me gagner il faut trahir ton maître,
Mille autres à l'envi recevraient cette loi, 1035
S'ils pouvaient m'acquérir à même prix que toi.
Mais n'appréhende pas qu'un autre ainsi m'obtienne.
Vis pour ton cher tyran, tandis que je meurs tienne:
Mes jours avec les siens se vont précipiter.
Puisque ta lâcheté n'ose me mériter. 1040
Viens me voir, dans son sang et dans le mien baignée.
De ma seule vertu mourir accompagnée.
Et te dire en mourant, d'im esprit satisfait:
"N'accuse point mon sort, c'est toi seul qui l'as fait;
Je descends dans la tombe où tu m'as condamnée, 1045
Où la gloire me suit qui t'était destinée :
Je meurs en détruisant un pouvoir absolu;
Mais je vivrais à toi, si tu l'avais voulu."
Cinna.
Eh bien! vous le voulez, il faut vous satisfaire.
Il faut afifranchir Rome, il faut venger un père, 1050
Il faut sur un tyran porter de justes coups;
Mais apprenez qu'Auguste est moins tyran que vous:
S'il nous ôte à son gré nos biens, nos jours, nos femmes.
Il n'a point jusqu'ici tyrannisé nos âmes ;
Mais l'empire inhumain qu'exercent vos beautés 1055
Force jusqu'aux esprits et jusqu'aux volontés.
Voua me faites priser ce qui me déshonore;
Vous me faites haïr ce que mon âme adore;
Vous me faites répandre un sang pour qm je dois
Exposer tout le mien et mille et mille fois: 1060
Vous le voulez, j'y cours, ma parole est donnée ;
Mais ma main, aussitôt contre mon sein tournée,
Aux mânes d'un tel prince immolant votre amant,
Â mon crime forcé joindra mon châtiment,
Et par cette action dans l'autre confondue, 1065
Recouvrera ma gloire aussitôt que perdue.
Adieu.
SCÈNE V
jEMILIE, FULFIE.
FuJvie.
Vous avez mis son âme au désespoir.
Qji'il cesse de m'aimer, ou suive son devoir.
Fulvie.
Il va vous obéir aux dépens de sa vie :
Vous en pleurez !
Emilie»
Hélas! cours après lui, Fulvie; 1070
£t si ton amitié daigne me secourir, Arrache-lui du cœur ce dessein de mourir:
Dis-lui. . .
Fulvie.
Qu'en sa faveur vous laissez vivre Auguste?
Emilie, Ah! c'est faire à ma haine une loi trop injuste.
Ful*vie, Et quoi donc?
j^milie.
Qu'il achève, et dégage sa foi, 1075
Et qu'il choisisse après de la mort, ou de moi.
SCÈNE I
AUGUSTE, EUPHORBE, POLTCLÈTE, Gardes.
Auguste, Tout ce que tu me dis, Euphorbe, est incroyable.
Euphorbe,
Seigneur, le récit même en paraît effroyable:
On ne conçoit qu*à peine une telle fiireur,
Et la seule pensée en fait frémir d'horreur. 1080
Auguste,
Quoi? mes plus chers amis! quoi? Ginna! quoi? Maxime!
Les deux que j'honorais d'une si haute estime,
Â qui j'ouvrais mon cœur, et dont j'avais fait choix
Pour les plus importants et plus nobles em^dois!
Après qu'entre leurs mains j'ai remis mon empire, 1085
Pour m'arracher le jour l'im et l'autre conspire !
Maxime a vu sa faute, il m'en fait avertir.
Et montre un cœur touché d'un juste repentir;
Mais Cinna!
Et^borbe,
Cinna seul dans sa rage s'obstine, Et contre vos bontés d'autant plus se mutine; 1090
Lui seul combat encor les vertueux efforts Que sur les conjurés fait ce juste remords, Et, malgré les frayeurs à leurs regrets mêlées. Il tâche à raffermir leurs âmes ébranlées.
Auguste,
Lui seul les encourage, et lui seul les séduit! 1095
O le plus déloyal que la terre ait produit!
ACTE IV, SCÈNE II
O trahison conçue au sein d'une furie!
O trop sensible coup d'une main si chérie!
Cinna, tu me trahis! Polyclète, écoutez.
(// /tti parie à Poreille,)
Polyclète.
Tous vos ordres, seigneur, seront exécutés^ 11 00
Auguste,
Qu'Éraste en même temps aille dire à Maxime Qu'il vienne recevoir le pardon de son crime.
Ei^horbe.
Il l'a jugé trop grand pour ne pas s'en punir : A peine du palais il a pu revenir,
Que les yeux égarés et le regard farouche, 1105
Le cœur gros de soupirs, les sanglots à la bouche, Il déteste sa vie et ce complot maudit.
M'en apprend l'ordre entier tel que je vous l'ai dit, Et m'ayant commandé que je vous avertisse, Il ajoute: "Dis-lui que je me fais justice, 11 10
Que je n'ignore point ce que j'ai mérité." Puis soudain dans le Tibre il s'est précipité; Et l'eau grosse et rapide, et la nuit assez noire, M'ont dérobé la fin de sa tragique histoire.
Auguste.
Sous ce pressant remords il a trop succombé, 11 15
Et s'est à mes bontés lui-même dérobé;
Il n'est crime envers moi qu'un repentir n'efface.
Mais puisqu'il a voulu renoncer à ma grâce,
Allez pourvoir au reste, et faites qu'on ait soin
De tenir en lieu sûr ce fidèle témoin. 11 20
AUGUSTE
Ciel, à qui voulez-vous désormais que je fie Les secrets de mon âme et le soin de ma vie?
Reprenez le pouvoir que vous m'avez commis,
Si donnant des sujets il 6te les amis,
Si tel est le destin des grandeurs souveraines 1135
Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines,
Et si votre rigueiu* les condamne à chérir
Ceux que vous animez à les faire périr.
Pour elles rien n'est sûr: qui peut tout doit tout craindre.
Rentre en toi-même, Octave, et cesse de te plaindre. 1 1 30 Quoi! tu veux qu'on t'épargne, et n'as rien épargné! Songe aux fleuves de ^ng où ton bras s'est baigné, De combien ont rougi les champs de Macédoine, Combien en a versé la défaite d'Antoine, Combien celle de Sexte, et revois tout d'un temps 1135 Pérouse au sien noyée, et tous ses habitants; Remets dans ton esprit, après tant de carnages, De tes proscriptions les sanglantes images.
Où toi-même, des tiens devenu le bourreau.
Au sein de ton tuteur enfonças le couteau: 11 40
Et puis ose accuser le destin d'injustice.
Quand tu vois que les tiens s'arment pour ton supplice. Et que par ton exemple à ta perte guidés.
Ils violent des droits que tu n'as pas gardés ! Leur trahison est juste, et le ciel l'autorise: 1145
Quitte ta dignité comme tu l'as acquise; Rends un sang infidèle à l'infidélité.
Et souffre des ingrats après l'avoir été.
Mais que mon jugement au besoin m'abandonne!
Quelle fureur, Cinna, m'accuse et te pardonne? 1150
Toi, dont. la trahison me force à retenir Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir.
Me traite en criminel, et fait seule mon crime, Relève pour l'abattre un trône illégitime. Et d'un zèle effronté couvrant son attentat, 1155
S'oppose, pour me perdre, au bonheur de l'État! Donc jusqu'à l'oublier je pourrais me contraindre ! Tu vivrais en repos après m'avoîr fait craindre! Non, non, ie me trahis moi-même d'y penser:
Qui pardonne aisément invite à l'offenser; 11 60
ACTE IV j SCÈNE II
Punissons l'assassin, proscrivons les complices.
Mais quoi! toujours du sang, et toujours des supplices! Ma cruauté se lasse, et ne peut s'arrêter; Je veux me feire craindre, et ne fais qu'irriter. Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile: 1165
Une tête coupée en fait renaître mille.
Et le sang répandu de mille conjurés Rend mes jours plus maudits, et non plus assurés. Octave, a'attends plus le coup d'un nouveau Brute; Meurs, et dérobe-lui la gloire de ta chute; 11 70
Meurs, tu ferais' pour vivre un lâche et vain effort, Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort, Et si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse Pour te faire périr tour à tour s'intéresse; Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux guérir; 11 75 Meurs enfin, puisqu'il faut ou tout perdre, ou mourir. La vie est peu de chose, et le peu qui t'en reste Ne vaut pas l'acheter par un prix si funeste. Meurs; mais quitte du moins la vie avec éclat; Éteins-en le flambeau dans le sang de l'ingrat; 11 80
A toi-même en mourant immole ce perfide; Contentant ses désirs, punis son parricide; Fais un tourment pour lui de ton propre trépas, En faisant qu'il le voie et n'en jouisse pas. Mais jouissons plutôt nous-même de sa peine, 11 85
Et si Rome nous hait, triomphons de sa haine.
O Romains, O vengeance, O pouvoir absolu, O rigoureux combat d'un cœur irrésolu Qui fuit en même temps tout ce qu'il se propose! D'un prince malheureux ordonnez quelque chose. 11 90
Qui des deux dois-je suivre, et duquel m'éloigner? Ou laissez-moi périr, ou laissez-moi régner.
SCÈNE III
AUGUSTE, LIFIE.
Auguste.
Madame, on me trahit, et la main qui me tue Rend sous mes déplaisirs ma constance abattue. Cinna, Cinna le traître...
Livie.
Euphorbe m*a tout dit, 1195
Seigneur, et j'ai pâli cent fois à ce récit.
Mais écouteriez-vous les conseils d'une femme?
Auguste, Hélas! de quel conseil est capable mon âme?
Livie,
Votre sévérité, sans produire aucun fruit,
Seigneur, jusqu'à présent a fait beaucoup de bruit. 1200
Par les peines d'un autre aucun ne s'intimide:
Salvidien à bas a soulevé Lépide;
Murène a succédé, Cépion l'a suivi;
Le jour à tous les deux dans les tourments ravi
N'a point mêlé de crainte à la fureur d'Egnace, 1205
Dont Cinna maintenant Ose prendre la place;
Et dans les plus bas rangs les noms les plus abjets
Ont voulu s'ennoblir par de si hauts projets.
Âpres avoir en vain puni leur insolence.
Essayez sur Cinna ce que peut la clémence; 12 10
Faites son châtiment de sa confusion;
Cherchez le plus utile en cette occasion:
Sa peine peut aigrir une ville animée.
Son pardon peut servir à votre renonmiée;
Et ceux que vos rigueurs ne font qu'effaroucher 1215
Peut-être à vos bontés se laisseront toucher.
ACTE IV, SCÈNE III. 6y
Auguste,
Gagnons-les tout à fait en quittant cet empire
Qui nous rend odieux, contre qui Ton conspire.
J'ai trop par vos avis consulté là-dessus;
Ne m'en parlez jamais, je ne consulte plus. 1220
Cesse de soupirer, Rome, pour ta franchise:
Si je t'ai mise aux fers, moi-même je les. brise. Et te rends ton État, après l'avoir conquis.
Plus paisible et plus grand que je ne te l'ai pris. Si tu veux me haïr, hais-moi sans plus rien feindre; 1225 Si tu me veux aimer, aime-moi sans me craindre: De tout ce qu'eut Sylla de puissance et d'honneur. Lassé comme il en fut, j'aspire à son bonheur.
Livte.
Assez et trop longtemps son exemple vous flatte;
Mais gardez que sur vous le contraire n'éclate: 1230
Ce bonheur sans pareil qui conserva ses jours
Ne serait pas bonheur, s'il arrivait toujours.
Auguste.
Eh bien ! s'il est trop grand, si j'ai tort d'y prétendre, J'abandonne mon sang à qui voudra l'épandre.
Après un long orage il faut trouver xm port; 1235
Et je n'en vois que deux, le repos, ou la mort.
Livie.
Quoi? vous voulez quitter le fruit de tant de peines?
Auguste.
Quoi ? vous voulez garder l'objet de tant de haines ?
Livie,
Seigneur, vous emporter à cette extrémité.
C'est plutôt désespoir que générosité. 1240
Auguste,
Régner et caresser une main si traîtresse, Au lieu de sa vertu, c'est montrer sa faiblesse.
Livie,
C'est régner sur vous-même, et, par un noble choix^ Pratiquer la vertu la plus digne des rois. /
Auguste,
Vous m'aviez bien promis des conseils d'une femme: 1245 Vous me tenez parole, et c'en sont là, madame.
Après tant d'ennemis à mes pieds abattus, Depuis vingt ans je règne, et j'en sais les vertus ; Je sais leur divers ordres, et de quelle nature Sont les devoirs d'un prince en cette conjoncture. 1250
Tout son peuple est blessé par un tel attentat, Et la seule pensée est un crime d'État, Une offense qu'on fait à toute sa province, Dont il faut qu'il la venge, ou cesse d'être prince.
Livie, Donnez moins de croyance à votre passion. 1255
Auguste, Ayez moins de faiblesse, ou moins d'ambition.
Livie, Ne traitez plus si mal un conseil salutaire.
, Auguste,
Le ciel m'inspirera ce qu'ici je dois faire.
Adieu: nous perdons temps.
Livie,
Je ne vous quitte points Seigneur, que mon amour n'aye obtenu ce point. 1260
Auguste, C'est l'amour des grandeurs qui vous rend importune.
Livie,
J'aime votre personne, et non votre fortune.
{Elle est seule,) Il m'échappe, suivons, et forçons-le de voir
SCÈNE IV
jEMILIEy FULFIE,
Emilie,
D'où me vient cette joie? et que mal à propos
Mon esprit malgré moi goûte un entier repos!
César mande Cinna sans me donner d'alarmes!
Mon cœur est sans soupirs, mes yeux n'ont point de larmes,
Gonmie si j'apprenais d'un secret mouvement 1271
Que tout doit succéder à mon contentement!
Ai-je bien entendu? me l'as-tu dit, Fulvie?
Ftdvie,
J'avais gagné sur lui qu'il aimerait la vie.
Et je vous l'amenais, plus traitable et plus doux, 1275
Faire un second effort contre votre courroux;
Je m'en applaudissais, quand soudain Polyclète,
Des volontés d'Auguste ordinaire interprète.
Est venu l'aborder et sans suite et sans bruit,
Et de sa part sur l'heure au palais l'a conduit. 1280
Auguste est fort troublé, l'on ignore la cause;
Chacun diversement soupçonne quelque chose;
Tous présument qu'il aye un grand sujet d'ennui.
Et qu'il mande Cinna pour prendre avis de lui.
Mais ce qui m'embarrasse, et que je viens d'apprendre, 1285
C'est que deux inconnus se sont saisis d'Évandre,
Qu'Euphorbe est arrêté sans qu'on sache pourquoi,
Que même de son maître on dit je ne sais quoi:'
On lui veut imputer un désespoir funeste.
On parle d'eaux, de Tibre, et l'on se tait du reste. 1290
JEmilie,
Que de sujets de craindre et de désespérer,
Sans que mon triste cœur en daigne murmurer!
Â chaque occasion le ciel y fait descendre
Un sentiment contraire à celui qu'il doit prendre:
Une vaine frayeur tantôt m'a pu troubler, 1295
Et je suis insensible alors qu'il faut trembler.
Je vous entends, grands dieux ! vos bontés que j'adore Ne peuvent consentir que je me déshonore ; Et ne me permettant soupirs, sanglots, ni pleurs, Soutiennent ma vertu contre de tels malheurs. 1300
Vous voulez que je meure avec ce grand courage Qui m'a fait entreprendre un si fameux ouvrage; Et je veux bien périr comme vous l'ordonnez.
Et dans la même assiette où vous me retenez.
O liberté de Rome! ô mânes de mon père! 1305
J'ai fait de mon côté tout ce que j'ai pu faire: Contre votre tyran j'ai ligué ses amis, Et plus osé pour vous qu'il ne m'était permis. Si l'effet a manqué, ma gloire n'est pas moindre. N'ayant pu vous venger, je vous irai rejoindre, 13 10
Mais si fumante encor d'un généreux courroux, Par un trépas si noble et si digne de vous, Qu'il vous fera sur l'heiu-e aisément reconnaître Le sang des grands héros dont vous m'avez fait naître.
ACTE IV y SCÈNE V. Jl
Emilie,
Que dit-on de Cinna?
Que son plus grand regret C'est de voir que César sait tout votre secret; 1320
En vain il le dénie et le veut méconnaître, Évandre a tout conté pour excuser son maître, Et par l'ordre d'Auguste on vient vous arrêter.
Emilie,
Celui qui l'a reçu tarde à l'exécuter;
Je suis prête à le suivre et lasse de l'attendre. 1325
Maxime.
Il vous attend chez moi.
jEmilie, Chez vous!
Maxime,
C'est vous surprendre; Mais apprenez le soin que le ciel a de vous:
C'est un des conjurés qui va fuir avec nous.
Prenons notre avantage avant qu'on nous poursuive ; Nous avons pour partir im vaisseau sur la rive. 1330
Emilie, Me connais-tu, Maxime, et sais-tu qui je suis ?
Maxime,
En faveur de Cinna je fais ce que je puis, Et tâche à garantir de ce malheur extrême La plus belle moitié qui reste de lui-même.
Sauvons-nous, Emilie, et conservons le jour, 1335
Afin de le venger par un heureux retour.
jEmilie, '
Cinna dans son malheur est de ceux qu'il faut suivre, Qu'il ne faut pas venger, de peur de leur survivre:
Quiconque après sa perte aspire à se sauver
Est indigne du jour qu'il tâche à conserver. 1340
Màxi?ne,
Quel désespoir aveugle à ces fureurs vous porte?
O dieux! que de faiblesse en une âme si forte!
Ce cœur si généreux rend si peu de combat,
Et du premier revers la fortune l'abat!
Rappelez, rappelez cette vertu sublime, 1345
Ouvrez enfin les yeux, et connaissez Maxime:
C'est un autre Cinna qu'en lui vous regardez;
Le ciel vous rend en lui l'amant que vous perdez;
Et puisque l'amitié n'en faisait plus qu'une âme,
Aimez en cet ami l'objet de votre flamme; 1350
Avec la même ardeur il saura vous chérir,
Que...
JEmt'h'e.
Tu m'oses aimer, et tu n'oses mourir!
Tu prétends un peu trop; mais quoi que tu prétendes, Rends-toi digne du moins de ce que tu demandes: Cesse de fuir en lâche un glorieux trépas, 1355
Ou de m'offrir un cœur que tu fais voir si bas; Fais que je porte envie à ta vertu parfaite, Ne te pouvant aimer, fais que je te regrette; Montre d'un vrai Romain la dernière vigueur, Et mérite mes pleurs au défaut de mon cœur. 1360
Quoi! si ton amitié pour Cinna s'intéresse.
Crois-tu qu'elle consiste à flatter sa maîtresse? Apprends, apprends de moi quel en est le devoir. Et donne-m'en l'exemple, ou viens le recevoir.
Maxime.
Votre juste douleur est trop impétueuse. 1365
JËmilie,
La tienne en ta faveur est trop ingénieuse.
Tu me parles déjà d'un bienheureux retour.
Et dans tes déplaisirs tu conçois de l'amour!
ACTE IV y SCÈNE V
Maxime.
Cet amour en naissant est toutefois extrême.
C'est votre amant en vous, c'est mon ami que j'aime, 1370
Et des mêmes ardeurs dont il fut embrasé . . .
jEmt'h'e,
Maxime, en toilà trop pour un homme avisé.
Ma perte m'a surprise, et ne m'a point troublée;
Mon noble désespoir ne m'a point aveuglée.
Ma vertu tout entière agit sans s'émouvoir, 1375
Et je vois malgré moi plus que je ne veux voir.
Quoi ? vous .suis-je suspect de quelque perfidie ?
jEmtli'e.
Oui, tu l'es, puisque enfin tu veux que je le die ;
L'ordre de notre fuite est trop bien concerté
Pour ne te soupçonner d'aucune lâcheté: 1380
Les dieux seraient pour nous prodigues en miracles,
S'ils en avaient sans toi levé tous les obstacles.
Fuis sans moi, tes amours sont ici superflus.
Maxime, Ah! vous m'en dites trop.
jEmiiie,
J'en présume encor jJus.
Ne crains pas toutefois que j'éclate en injures; 1385
Mais n'espère non plus m' éblouir de parjures. Si c'est te faire tort que de m'en défier.
Viens mourir avec moi pour te justifier.
Maxime.
Vivez, belle iEmilie, et souffrez qu'un esclave . . .
jEmilie.
Je ne t'écoute plus qu'en présence d'Octave. 1390
Allons, Fulvie, allons.
SCÈNE VI
Désespéré, confîis, £t digne, s'il se peut, d'un plus cruel refus. Que résous-tu, Maxime? et quel est le supplice Que ta vertu prépare à ton vain artifice?
Aucune illusion ne te doit plus flatter: 1395
JEmilie en mourant va tout fure éclater; Sur un même échafaud la perte de sa vie Étalera sa gloire et ton ignominie, £t sa mort va laisser à la postérité
L'infâme souvenir de ta déloyauté. 1400
Un même jour t'a vu par une fausse adresse.
Trahir ton souverain, ton ami, ta maîtresse.
Sans que de tant de droits en un jour violés. Sans que de deux amants au tyran immolés.
Il te reste aucun fruit que la honte et la rage 1405
Qu'un remords inutile allume en ton courage.
Euphorbe, c'est l'efiet de tes lâches conseils; Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils? Jamais un affranchi n'est qu'un esclave infâme; Bien qu'il change d'état, il ne change point d'âme; 14 10 La tienne, . encor servile, avec la liberté N'a pu prendre un rayon de générosité :
Tu m'as fait relever une injuste puissance; Tu m'as fait démentir l'honneur de ma naissance ; Mon cœur te résistait, et tu l'as combattu 14 15
Jusqu'à ce que ta fourbe ait souillé sa vertu: Il m'en coûte la 'vie, il m'en coûte la gloire, Et j'ai tout mérité pour t'avoir voulu croire ; Mais les dieux permettront à mes ressentiments De te sacrifier aux yeux des deux amants, 1420
Et j'ose m'assurer qu'en dépit de mon crime Mon sang leur servira d'assez pure victime,
AUGUSTE, CINNA
Auguste.
Prends un siège, Cinna, prends, et sur toute chose 1425 Observe exactement la loi que je t'impose :
Prête, sans me troubler, l'oreille à mes discours; D'aucun mot, d'aucun cri, n'en interromps le cours; Tiens ta langue captive, et si ce grand silence Â ton émotion fait quelque violence, 1430
Tu pourras me répondre après tout à loisir:
Sur ce point seulement contente mon désir.
Cinna.
Je vous Qbéirai, seigneur.
Auguste.
Qu'il te souvienne De garder ta parole, et je tiendrai la mienne.
Tu vois le jour, Cinna; mais ceux dont tu le tiens 1435 Furent les ennemis de mon père, et les miens: Au milieu de leiu* camp tu reçus la. naissance; Et lorsque après leur mort tu vins en ma puissance. Leur haine enracinée au milieu de ton sein T'avait mis contre moi les armes à la main; 1440
Tu fus mon ennemi même avant que de naître,
Et tu le fus encor quand tu me pus connaître,
Et rinclination jamais n'a démenti
Ce sang qui t'avait fait du contraire parti:
Autant que tu Tas pu les effets l'ont suivie. 1445
Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie;
Je te fis prisonnier pour te combler de biens:
Ma cour fut ta prison, mes faveurs tes liens;
Je te restituai d'abord ton patrimoine ;
Je t'enrichis après des dépouilles d'Antoine, 1450
Et tu sais que depuis, à chaque occasion,
Je suis tombé pour toi dans la profusion. '
Toutes les dignités que tu m'as demandées)
Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées;
Je t'ai préféré même à ceux dont les parents 1455
Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs,
A ceux qui de leiu* sang m'ont acheté l'empire.
Et qui m'ont conservé le jour que je respire.
De la façon enfin qu'avec toi j'ai vécu,
Les vainquem^ sont jaloux du bonheur du vaincu. 1460
Quand le ciel me voulut, en rappelant Mécène,
Après tant de faveur montrer im peu de haine.
Je te donnai sa place en ce triste accident.
Et te fis, après lui, mon plus cher confident.
Aujoiu-d'hui même encor, mon âme irrésolue 1465
Me pressant de quitter ma puissance absolue.
De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis.
Et ce sont, malgré lui, les tiens que j'ai suivis.
Bien plus, ce même jour je te donne -^Imilie,
Le digne objet des vœux de toute l'Italie, 1470
Et qu'ont mise si haut mon amour et mes soins,
Qu'en te couronnant roi je t'aurai donné moins.
Tu t'en souviens, Cinna: tant d'heur et tant de gloire
Ne peuvent pas si tôt sortir de ta mémoire;
Mais ce qu'on ne pourrait jamais s'imaginer, 1475
Cinna, tu t'en souviens, et veux m'assassiner.
ACTE V, SCÈNE
Moi, seigneur ! moi, que j*eusse une âme si traîtresse ; Qu'im si lâche dessein...
Auguste,
Tu tiens mal ta promesse:
Sieds-toî, je n*ai pas dit encor ce que je veux ; Tu te justifieras après, si tu le peux. 1480
Écoute cependant, et tiens mieux ta parole.
Tu veux m'assassiner, demain, au Capitole, Pendant le sacrifice, et ta main pour signal Me doit, au lieu d'encens, donner le coup fatal; La moitié de tes gens doit occuper la porte, ' 1485
L'autre moitié te suivre et te prêter main-forte. Ai-je de bons avis, ou de mauvais soupçons?
De tous ces meurtriers te dirai-je les noms?
Procule, Glabrion, Virginian, Rutile,
Marcel, Plante, Lénas, Pompone, Albin, Icile, 1490
Maxime, qu'après toi j'avais le plus aimé ; Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé:
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes. Que pressent de mes lois les ordres légitimes. Et qui, désespérant de les plus éviter, 1495
Si tout n'est renversé, ne sauraient subsister.
Tu te tais maintenant, et gardes le silence, Plus par confusion que par obéissance.
Quel était ton dessein, et que prétendais-tu Après m'avoir au temple à tes pieds abattu? 1500
Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique! Si j'ai bien entendu tantôt ta politique.
Son salut désormais dépend d'un souverain Qui pour tout conserver tienne tout en sa main; Et si sa liberté te fafsait entreprendre, * 1505
Tu ne m'eusses jamais empêché de la rendre; Tu l'aurais acceptée au nom de tout l'État, Sans vouloir l'acquérir par un assassinat.
Quel était donc ton but? d'y régner en ma place?
y s CINNA.
D'un étrange malheur son destin le menace, 15 lo
Si pour monter au trône et lui donner la loi
Tu ne trouves dans Rome autre ol^stacle que moi,
Si jusques à ce point son sort est déplorable,
Que tu sois après moi le plus considérable,
Et que ce grand fardeau de l'empire romain 1515
Ne puisse après ma mort tomber mieux qu'en ta main.
Apprends à te connaître, et descends en toi-même: On t'honore dans Rome, on te courtise, on t'aime. Chacun tremble sous toi, chacun t'offre des vœux, Ta fortune est bien haut, tu peux ce que tu veux; 1520 Mais tu ferais pitié même à ceux qu'elle irrite. Si je t'abandonnais à ton peu de mérite.
Ose me démentir, dis-moi ce que tu vaux; Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux.
Les rares qualités par où tu m'as dû plaire, 1525
Et tout ce qui t'élève au-dessus du vulgaire. Ma faveur fait ta gloire, et ton pouvoir en vient: Elle seule t'élève, et seule te soutient; C'est elle qu'on adore, et non pas ta personne: Tu n'as crédit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne, 1530 Et pour te faire choir je n'aurais aujourd'hui Qu'à retirer la main qui seule est ton appui. J'aime mieux toutefois céder à ton envie:
Règne, si tu le peux, aux dépens de ma vie; Mais oses-tu penser que les Serviliens, 1535
Les Cosses, les Métels, les Pauls, les Fabiens, Et tant d'autres enfin de qui les grands courages Des héros de leur sang sont les vives images. Quittent le noble orgueil d'un sang si généreux Jusqu'à pouvoir souffrir que tu règnes sur eux? 1540
Parle, parle, il est temps.
• Ctnna,
Je demeure stupide; Non que votre colère ou la mort m'intimide:
Je vois qu'on m'a trahi, vous m'y voyez rêver. Et j'en cherche l'auteur sans le pouvoir trouver.
ACTE V, SCÈNE II
Maïs c'est trop y tenir toute l'âme occupée: 1545
Seigneur, je suis Romain, et du sang de Pompée ; Le père et les deux fils, lâchement égorgés, Par la mort de César étaient trop peu vengés. C'est là d'un beau dessein l'illustre et seule cause; Et puisqu'à vos rigueurs la trahison m'expose, 1550
N'attendez pas de moi d'infâmes repentirs, D'inutiles regrets, ni de honteux soupirs.
Le sort vous est propice autant qu'il m'est contraire; Je sais ce que j'ai fait, et ce qu'il vous faut faire : Vous devez un exemple à la postérité, i555
Et mon trépas importe à votre sûreté.
Augus/e,
Tu me braves, Cinna, tu fais le magnanime,
Et, loin de t'excuser, tu couronnes ton crime.
Voyons si ta constance ira jusques au bout.
Tu sais ce qui t'est dû, tu vois que je sais tout: 1560
Fais ton arrêt toi-même, et choisis tes supplices.
SCÈNE IL LIFIEy JUGUSTEy CINNA, JEMILIEy FULFIE
Ltvie,
Vous ne connaissez pas encor tous les complices: Votre Emilie en est, seigneur, et la voici.
Ctftna, C'est elle-même, â dieux!
Et toi, ma fille, aussi!
AEmth'e.
Oui, tout ce qu'il a fait, il l'a ùAt pour me plaire, 1565 Et j'en étais, seigneur, la cause et le salaire.
8o CINNA.
Auguste, Quoi ? l'amour qu'en ton cœur j'ai fait naître aujourd'hui T*emporte-t-il déjà jusqu'à mourir pour lui ? Ton âme à ces transports un peu trop s'abandonne, Et c'est trop tôt aimer l'amant que je te donne. 1570
Emilie, Cet amour qui m'expose à vos ressentiments «
N'est point le prompt effet de vos commandements; Ces flammes dans nos cœurs sans votre ordre étaient nées, Et ce sont des secrets de plus de quatre années; Mais quoique je l'aimasse, et qu'il brûlât pour mpi, 1575 Une haine plus forte à tous deux fît la loi; Je ne voulus jamais lui donner d'espérance, Qu'il ne m'eût de mon père assuré la vengeance; Je la lui fis jurer; il chercha des amis:
Le ciel rompt le succès que je m'étais promis, 1580
Et je vous viens, seigneur, offrir une victime, Non pour sauver sa vie en me chargeant du crime: Son trépas est trop juste après son attentat, Et toute excuse est vaine en un crime d'État: Mourir en sa présence, et rejoindre mon père, 1585
C'est tout ce qui m'amène, et tout ce que j'espère.
Auguste.
Jusques à quand, ô ciel, et par quelle raison Prendrez-vous contre moi des traits dans ma maison? Pour ses débordements j'en ai chassé Julie ; Mon amoiu* en sa place a fait choix d'Emilie, 1590
Et je la vois comme elle indigne de ce rang. L'une m'ôtait l'honneur, l'autre a soif de mon sang ; Et prenant toutes deux leur passion pour guide, L'une fut impudique, et l'autre est parricide. O ma fille! est-ce là le prix de mes bienfaits? 1595
MmUie-, Ceux de mon père en vous firent mêmes effets.
Auguste.
Songe avec quel amour j'élevai ta jeunes^.
ACTE V, SCÈNE II. 8l
jEmz'lte,
Il éleva la vôtre avec même tendresse;
Il fiit votre tuteur, et vous son assassin;
Et vous m'avez au crime enseigné le chemin. 1600
Le mien d'avec le vôtre en ce point seul diffère,
Que votre ambition s'est immolé mon père,
Et qu'un juste courroux dont je me sens brûler,
Â son sang innocent voulait vous immoler.
Lt'vte,
C'en est trop, -Emilie, arrête, et considère 1605
Qu'il t'a trop bien payé les bienfaits de ton père: Sa mort, dont la mémoire allume ta fureur.
Fut un crime d'Octave, et non de l'empereur.
Tous ces crimes d'État qu'on fait pour la couronne. Le ciel nous en absout alors qu'il nous la donne, 161 o
Et dans le sacré rang où sa faveur l'a mis.
Le passé devient juste et l'avenir permis.
Qui peut y parvenir ne peut être coupable; Quoi qu'il ait fait ou fasse, il est inviolable: Nous lui devons nos biens, nos jours sont en sa main,' 161 j^ Et jamais on n'a droit sur ceux du souverain.
jEmt'Iù.
Aussi, dans le discours que vous venez d'entendre. Je parlais pour l'aigrir, et non pour me défendre.
Punissez donc, seigneur,' ces criminels appas Qui de vos favoris font d'illustres ingrats; 1620
Tranchez mes tristes jours pour assurer les vôtres. Si j'ai séduit Cinna, j'en séduirai bien d'autres ; Et je suis plus à craindre, et vous plus en danger. Si j'ai l'amour ensemble et le sang à venger.
Cinna,
Que vous m'ayez séduit, et que je souffre encore 1625
D'être déshonoré par celle que j'adore !
Seigneur, la vérité doit ici s'exprimer:
J'avais fait ce dessein avant que de l'aimer.
Sz CINNA.
A mes plus saints désirs la trouvant inflexible,
Je crus qu'à d'autres soins elle serait sensible: 1630
Je parlai de son père et de votre rigueur,
Et l'offre de mon bras suivit celle du cœur.
Que la vengeance est douce à l'esprit d'une femme!
Je l'attaquai par là, par là je pris son âme;
Dans mon peu de mérite elle me négligeait, 1635
Et ne put négliger le bras qui la vengeait:
Elle n'a conspiré que par mon artifice;
J'en suis le seul auteur, elle n'est que complice.
jEmt'h'e,
Cinna, qu'oses-tu dire? est-ce là me chérir,
Que de m'ôter l'honneur quand il me faut mourir? 1640
Ci'nna.
Mourez, mais en mourant ne souillez point ma gloire.
Emilie, La mienne se flétrit, si César te veut croire.
Cinna,
Et la mienne se perd, si vous tirez à vous Toute celle qui suit de si généreux coups.
Emilie,
Eh bien! prends-en ta part, et me laisse la mienne; 1645
Ce serait l'affaiblir que d'affaiblir la tienne:
La gloire et le plaisir, la honte et les tourments.
Tout doit être commun entre de vrais amants.
Nos deux âmes, seigneur, sont deux âmes romaines; Unissant nos désirs, nous unîmes nos haines; 1650
De nos parents perdus le vif ressentiment Nous' apprit nos devoirs en un même moment; En ce noble dessein nos cœurs se rencontrèrent; Nos esprits généreux ensemble le formèrent; Ensemble nous cherchons l'honneur d'un beau trépas, 1655 Vous vouliez nous unir, ne nous séparez pas.
SCÈNE III
AUGUSTE, LIFIEy CINNA, MAXIME, jEMILIE, FULVIE.
Auguste.
Mais enfin le ciel m'aime, et ses bienfaits nouveaux
Ont enlevé Maxime à la fureur des eaux.
Approche, seul ami que j'éprouve fidèle. 1665
Maxime.
Honorez moins, seigneur, une âme criminelle.
Auguste,
Ne parlons plus de crime après ton repentir.
Après que du péril tu m'as su garantir:
C'est à toi que je dois et le jour et l'empire.
Maxime,
De tous vos ennemis connaissez mieux le pire: 1670
Si vous régnez encor, seigneur, si vous vivez, C'est ma jalouse rage à qui vous le devez.
Un vertueux remords n'a point touché mon âme; Pour perdre mon rival,, j'ai découvert sa trame. Euphorbe vous a, feint que je m'étais noyé, 1675
De crainte qu'après moi vous n'eussiez envoyé: Je voulais avoir lieu d'abuser Emilie, Effrayer son esprit, la tirer d'Italie, Et pensais la résoudre à cet enlèvement Sous l'espoir du retour pour venger son amant; t68o
Mais, au lieu de goûter ces grossières amorces,
Sa vertu combattue a redoublé ses forces.
Elle a lu dans mon cœur. Vous savez le surplus,
Et je vous en ferais des récits superflus.
Vous voyez le succès de mon lâche artifice. 1685
Si pourtant quelque grâce est due à mon indice,
Faites périr Euphorbe au milieu des tourments,
Et soufirez que je meure aux yeux de ces amants.
J'ai trahi mon ami, ma maîtresse, mon maître.
Ma gloire, mon pays, par Tavis de ce traître, 1690
Et croirai toutefois mon bonheur infini,
Si je puis m'en punir après l'avoir puni.
Auguste,
En est-ce assez, ô ciel! et le sort, pour me nuire,
A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encore séduire?
Qu'il joigne à ses efforts le secours des enfers: 1695
Je suis maître de moi comme de l'univers;
Je le suis, je veux l'être. O siècles, ô mémoire,
Conservez à jamais ma dernière victoire!
Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux
De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous. 1700
Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t'en convie: Comme à mon ennemi je t'ai donné la vie.
Et malgré la fureur de ton lâche dessein.
Je te la donne encor comme à mon assassin.
Commençons un combat qui montre par l'issue 1705
Qui l'aura mieux de nous ou donnée ou reçue.
Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler; Je t'en avais comblé, je t'en veux accabler:
Avec cette beauté que je t'avais donnée Reçois le consulat pour la prochaine année. 17 10
Aime Cinna, ma fille, en cet illustre rang, Préfère-s-en la pourpre à celle de mon sang; Apprends sur mon exemple à vaincre ta colère: Te rendant un époux, je te rends plus qu'un père.
JEmilie, Et je me rends, seigneur, à ces hautes bontés; 17 15
ACTE V, SCÈNE III
Je recouvre la vue auprès de leurs clartés:
Je connais mon forfait, qui me semblait justice ;
Et, ce que n'avait pu la terreur du supplice,
Je sens naître en mon âme un repentir puissant,
Et mon cœur en secret me dit qu'il y consent. 1720
Le ciel a résolu votre grandeur suprême; Et pour preuve, seigneur, je n'en veux que moi-même : J'ose avec vanité me donner cet éclat, Puisqu'il change mon cœur, qu'il veut changer l'État. Ma haine va mourir, que j'ai crue immortelle; 1725
Elle est morte, et ce cœur devient sujet fidèle; Et prenant désormais cette haine en horreur.
L'ardeur de vous servir succède à sa fureur.
Ct'nna,
Seigneur, que vous dirais-je après que nos offenses
Au lieu de châtiments trouvent des récompenses? 1730
O vertu sans exemple ! ô clémence, qui rend
Votre pouvoir plus juste, et mon crime plus grand !
Attgtiste, Cesse d'en retarder un oubli magnanime ; Et tous deux avec moi faites grâce à Maxime : Il nous a trahis tous; mais ce qu'il a commis 1735
Vous conserve innocents, et me rend mes amis. (^A Maxime,) Reprends auprès de moi ta place accoutumée; Rentre dans ton crédit et dans ta renommée; Qu'Euphorbe de tous trois ait sa grâce à son tour; Et que demain l'hymen couronne leur amour. 1740
Si tu l'aimes encor, ce sera ton supplice.
Maxime, Je n'en murmure point, il a trop de justice ; Et je suis plus confus, seigneur, de vos bontés Que je ne suis jaloux du bien que vous m'otez.
Cinna, SoujSrez que ma vertu dans mon cœur rappelée 1745
Vous consacre une foi lâchement violée,
Mais si ferme à présent, si loin de chanceler, Que la chute du ciel ne pourrait l'ébranler.
Puisse le grand moteur des belles destinées, Pour prolonger vos jours, retrancher nos années; 1750
Et moi, par un bonheur dont chacun soit jaloux, Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de vous!
Ltvie.
Ce n'est pas tout, seigneur: une céleste flamme
D'un rayon prophétique illumine mon âme.
Oyez ce que les dieux vous font savoir par moi; 1755
De votre heureux destin c'est l'immuable loi.
Après cette action vous n'avez rien à craindre: On portera le joug désormais sans se plaindre ; Et les plus indomptés renversant leurs projets. Mettront toute leur gloire à mourir vos sujets; 1760
Aucun lâche dessein, aucune ingrate envie N'attaquera le cours d'une si belle vie; Jamais plus d'assassins, ni de conspirateurs: Vous" avez trouvé l'art d'être maître des cœurs. Rome avec une joie, et sensible, et profonde, 1765
Se démet en vos mains de l'empire du monde; Vos royales vertus lui vont trop enseigner Que son bonheur consiste à vous faire régner: D'une si longue erreur pleinement affranchie, Elle n'a plus de vœux que pour la monarchie, 1770
Vous prépare déjà des temples, des autels, Et le ciel une place entre les immortels; Et la postérité, dans toutes les provinces.
Donnera votre exemple aux plus généreux princes.
Auguste,
J'en accepte l'augure et j'ose l'espérer: 1775
Ainsi toujours les dieux vous daignent inspirer! Qu'on redouble demain les heureux sacrifices Que nous leur offrirons sous de meilleurs auspices; Et que vos conjurés entendent publier Qu'Auguste a tout appris, et veut tout oublier. 1780
Ce poëme a tant d'illustres suffrages (i) qui lui donnent le premier rang parmi les miens, que je me ferais trop d'importants ennemis si j'en disais du mal : je ne le suis pas assez de moi-même pour chercher des défauts où ils n'en ont point voulu voir, et accuser le jugement qu'ils en ont fait, pour obscurcir la gloire qu'ils m'en ont donnée. Cette approbation si forte et si générale vient sans doute de ce que la vraisemblance s'y trouve si heiu-eusement conservée aux endroits où la vérité lui manque, qu'il n'a jamais besoin de recourir au nécessaire. Rien n'y contredit l'histoire, bien que beaucoup de choses y soient ajoutées; Hen n'y est violenté par les incommodités de la représentation, ni par l'unité de jour, ni par celle de lieu.
Il est vrai qu'il s'y rencontre une duplicité de lieu particulier (2). La moitié de la pièce se passe chez Emilie, et l'autre dans le cabinet d'Auguste. J'aurais été ridicule si j'avais prétendu que cet empereur délibérât avec Maxime et Cinna s'il quitterait l'empire ou non, précisément dans la même place où ce dernier vient de rendre compte à -Emilie de la conspiration qu'il a formée contre lui. C'est ce qui m'a fait rompre la liaison des scènes au quatrième acte, n'ayant pu me résoudre à faire que Maxime vînt donner l'alarme à iEmilie de la conjuration découverte, au lieu même où Auguste en venait de recevoir l'avis par son ordre, et dont il ne faisait que de sortir avec tant d'inquiétude et d'irrésolution. C'eût été une impudence extraordinaire, et tout à fait hors du vraisemblable, de se présenter dans son cabinet un mo-
ment après qu'il lui avait fait révéler le secret de cette entreprise et porter la nouvelle de sa fausse mort. Bien loin de pouvoir surprendre -Emilie par la peur de se voir arrêtée, c'eût été se faire arrêter lui-même, et se précipiter dans un obstacle invincible au dessein qu'il voulait exécuter. Emilie ne parle donc pas où parle Auguste, à la réserve du cinquième acte ; mais cela n'empêche pas qu'à considérer tout le poëme ensemble, il n'ait son unité de lieu, puisque tout s'y peut passer, non-seulement dans Rome ou dans un quartier de Rome, mais dans le seul palais d'Auguste, pourvu que vous y vouliez donner im appartement à Emilie qui soit éloigné du sien.
Le compte que Cinna lui rend de sa conspiration justifie ce que j'ai dit ailleurs (3), que, pour faire souffrir une narration ornée, il faut que celui qui la fait et celui qui l'écoute aient l'esprit assez tranquille, et s'y plaisent assez pour lui prêter toute la patience qui lui est nécessaire. Emilie a de la joie d'apprendre de la bouche de son amant avec quelle chaleur il a suivi ses intentions ; et Cinna n'en a pas moins de lui pouvoir donner de si belles espérances de l'effet qu'elle en souhaite : c'est pourquoi, quelque longue que soit cette narration, sans interruption aucune, elle n'ennuie point. Les ornements de rhétorique dont j'ai tâché de l'enrichir ne la font point condamner de trop d'artifice, et la diversité de ses figures ne fait point regretter le temps que j'y perds; mais si j'avais attendu à la commencer qu'Évandre eût troublé ces deux amants par la nouvelle qu'il leur apporte, Cinna eût été obligé de s'en taire ou de la conclure en six vers, et Emilie n'en eût pu supporter davantage.
Comme (4) les vers d'Horace ont quelque chose de plus net et de moins guindé pour les pensées que ceux du Cid, on peut dire que ceux de cette pièce ont quelque chose de plus achevé que ceux d'Horace, et qu'enfin la facilité de concevoir le sujet, qui n'est ni trop chargé d'incidents, ni trop embarrassé des récits de ce qui s'est passé avant le commencement de la pièce, est une des causes sans doute de la grande approbation qu'il a reçue. L'auditeur aime ainsi à s'abandonner à l'action présente, et à n'être point obligé, pour Tin-
teDigence de ce qu'il voit, de réfléchir sur ce qu'il a déjà vu, et de fixer sa mémoire. sur les premiers actes, pendant que les derniers sont devant ses yeux. C'est l'incommodité des pièces embarrassées, qu'en termes de l'art on nomme itnplexes, par un mot emprunté du latin, telles que sont Rodogune et Héraclius. Elle ne se rencontre pas dans les simples ; mais comme celles-là ont sans doute besoin de plus d'esprit pour les imaginer, et de plus d'art pour les conduire, celles-ci, n'ayant pas le même secours du côté du sujet, demandent plus de force de vers, de raisonnement, et de sentiments pour les soutenir.
A MONSIEUR CORNEILLE, SUR CINNA
Monsieur,
J'ay senty un notable soulagement depuis Tarrivée de vostre paquet, et je crie miracle î dès le commencement de ma lettre. Vostre Ginna guérit les malades: il fait que les Paralytiques battent des mains ; il rend la parole à un muet, ce seroit trop peu de dire à un enrhumé. En eflfet, j'avoîs perdu la parole avec la voix. Et puisque je les retrouve Tune et l'autre par vostre moyen, il est bien juste que je les emploie toutes deux à vostre gloire, et à dire sans cesse: La belle chose î Vous avez peur néantmoins d'estre de ceux qui sont accablez par la majesté des subjets qu'ils traitent, et ne pensez pas avoir apporté assez de force pour soustenir la grandeur romaine. Quoique cette modestie me plaise, elle ne jne persuade pas, et je m'y oppose pour l'intérest de la vérité. Vous estes trop subtil examinateur d'une composition imlversellement approuvée : et s'il estoit vray qtf en quelqu'une de ses parties vous eussiez senty quelque foiblesse, ce seroit un secret entre vos muses et tous, car je vous assure que personne ne l'a reconnene, La foiblesse seroit de nostre expression, et non pas de vostre pensée : elle viendroit du dé- Sxaï. des instrumens, et non pas de la faute de l'ouvrier; il faudroit en accuser l'incapacité de nostre langue. Vous nous faites voir Rome tout ce qu'elle peut estre à Paris, et ne l'avez point brisée en la remuant. Ce n'est point une Rome de Cassiodore, et aussi des deschirée qu'elle estoit au siècle des Théodorics : c'est une Rome de Tite Live, et aussi pompeuse qu'elle estoit au temps des premiers Césars. Vous avez mesme trouvé
ce qu'elle avoit perdu dans les ruines de la République, cette noble et magnanime fierté ; et il se voit bien quelques passables traducteurs de ses paroles et de ses locutions, mais vous estes le vray et le fidèle interprète de son esprit et de son courage. Je dis plus, Monsieur, vous estes souvent son Pédagogue et l'avertissez de la bienséance quand elle ne s'en souvient pas. Vous estes le Réformateur du vieux temps, s'il a besoin d'embellissement ou d'appuy. Aux endroits où Rome est de brique, vous la rebastissez de marbre ; quand vous trouvez du vuide, vous le remplissez d'un chef-d'œuvre; et je prends garde que ce que vous prestez à l'histoire est toujours meilleur que ce que vous empruntez d'elle. La femme d'Horace et la maistresse de Cinna, qui sont vos deux véritables enfantements et les deux pures créatures de vostre esprit, ne sont elles pas aussi les principaux ornements de vos deux poëmes? Et qu'est-ce que la saine Antiquité a produit de vigoureux et de ferme dans le sexe foible, qui soit comparable à ces nouvelles héroïnes que vous avez mises au monde, à ces Romaines de vostre façon ? Je ne m'ennuye point depuis quinze jours de considérer celle que j'ai reçue la dernière. Je l'ay fait admirer à tous les habiles de nostre province: nos orateurs et nos poëtes en disent merveilles ; mais un docteur de mes voisins, qui se met d'ordinaire sur le haut style, en parle, certes, d'une étrange sorte; et il n'y a point de mal que vous sachiez jusques où vous avez porté son esprit. Il se contentoit, le premier jour, de dire que vostre Emilie estoit la rivale de Caton et de Brutus, dans la passion de la liberté : à cette heure, il va bien plus loin. Tantost il la nomme la possédée du démon de la république, et quelquefois la belle, la raisonnable, la sainde et l'adorable Furie. Voilà d'éstranges paroles sur le subjet de vostre Romaine, mais elles ne sont pas sans fondement. Elle inspire, en effet, toute la conjuration, et donne chaleur au parti par le feu qu'elle jette dans l'âme du chef. Elle entreprend, en se vengeant, de venger toute ia terre-; elle veut sacrifier à son père une victime, qui seroit trop grande pour Jupiter mesme. C'est, à mon gré, une personne si excellente, qui je pense dire peu à son avantage, de dire que vous estes beaucoup plus heureux en vostre race que Pompée
n'a esté en la sienne, et que vostre fille Emilie vaut, sans comparaison, davantage que Cinna, son petit-fils. Si celuy-cy mesme a plus de vertu que n'a creu "Sénèque, c'est pour estre tombé entre vos mains, et a cause que vous avez pris soin de luy. Il vous est obligé de son mérite, comme à Auguste de sa dignité. L'Empereur le fit consul, et vous l'avez fait honneste homme ; mais vous l'avez pu faire par les loix d'un art qui polit et orne la vérité; qui permet de favoriser en imitant ; qui quelquefois se propose le semblable et quelquefois le meilleur. J'en dirois trop, si j'en disois davantage. Je ne veux pas commencer une dissertation, je veux finir une lettre, et conclure par les protestations ordinaires, mais très sincères et
très véritables, que je suis,
Monsieur,
Vostre, etc.
Le 17 Janvier, 1643.
Vie de Corneille.
1. Bernard le Bovierde Fontenelle (1657-1757), nephew of Corneille, and celebrated chiefly as a critic. Hîs Eloges des Académiciens is still considered the best work of the kînd.
June
3. Mélite was performed for the first time in 1630. See M. Taschereau's Histoire de Corneille, pp. 5 and 7.
4. Alexander Hardy (1560?- 163 2) composed more than 600 plays, tragédies, comédies or tragi-comédies, most of which are now entirely forgotten ; on him see M. Demogeot's excellent Tableau de la Littérature Française au XVII « siècle avant Descartes et Corneille, ch. 11 ; published by Hachette.
5. Armand Jean Duplessis, cardinal de Richelieu (l 585-1642).
6. Lowndes (Bibliogr.) mentions an imitation of Le Cid, by Rutter, London, 1637-40, 2 vols. l2mo, and a translation by John Ozell, London, 1714, l3mo. A German version by G. Greflinger was published at Hamburg, 1679, ^^^'
7. Paul Pellisson-Fontanier (1624-1693), a distinguished writer. SuÂfered an imprisonment of five years on account of his attachment to the celebrated Fouquet. His abjuration of Protestantism procured him . the favour of Louis XIV. The Histoire de l'Académie, which he wrote, was continued by the Abbé d'Olivet.
8. Georges de Scudéri (1601-1667) a prolific and ridiculous author. Boileau has said of him : —
" Bienheureux Scudéri, dont la fertile plume Peut tous les mois sans peine enfanter un volume." See M. Demogeot's Tableau de la Littérature, ch. 5.
The Académie Française was founded by Cardinal Richelieu in 1634. Published a dictionary, the first édition of which bears date 1694, and the last, 1835.
In
11. Catherine de Vivonne, Marchioness de Rambouillet, used to receive in her hôtel, near St. Thomas du Louvre, in Paris, ail the élite of French Society (1600-1665). There arose a kind of literary coterie which was
long considered as the suprême arbiter in matters of taste. The ladles who frequented Madame de Rambouillet's salon assumed the name o( Précieuses. See M. Ch. Livet's volume Précieux et Précieuses, Paris, 8vo., and Walckenaer's Mémoires touchant la Vie et les Écrits de Madame de Se vigne, vol. i, ch. 4, 5.
12. Vincent Voiture (i 598-1 648), one of the great authorities at the Hôtel de Rambouillet. Has left some réputation as a prose writer.
Jean Baptiste Poquelin de Molière
16. That of the Queen or of Cardinal Mazarin, who thought that there was an évident similarity between the character of Don Sanche and that of Oliver Cromwell.
17. Nicolas Fouquet (1615-1680) a statesman well known for his abilities, his misfortunes, and his thorough want of principle. See M. Chéruers Mémoires sur la Vie publique et privée de Nicolas Fouquet, 2 vols. 8vo., Paris, Charpentier, 1862.
18. Jean Mairet (1604- 1686). His best tragédies are Sophonisbe (1629) and Cléopâtre (1630). See M. Demogeot, Tableau, ch. 12.
Louis Irland de Lavau, died
23. Isaac de Benserade (1612-1691). Has written some tragédies, but was chiefly celebrated for his conversational powers.
24. Charles de la Rue (i 643-1725). His Latin poems are still much esteemed. Published éditions of Virgil and Horace in the collection ad usum Delphini.
25. Jean Baptiste Santeuil (1630-1697), the celebrated hymnologist.
26. Richelieu and Cospéan, Bishop of Lisieux, were both great admirer* of Corneille.
Epiire à Monsieur de Montoron*
I. Pierre du Puget, lord of Montauron and of sevefal other places, died at Paris, June 23, 1664. He rewarded Corneille with a présent of 200 pistoles for the dedication of Cinna. The liberality of Montauron towards literary men, and the eagemess with which needy writers coveted his notice, gave rise to a number of squibs and satires. In his Parnasse Réformé, Guéret says: "Article 10. Défendons de mentir dans les épitres dédicatoires. Article II. Supprimons tous les panég3rriques à la Montauron." The Promenade de Saint-Cloud of the same author comments thus on the latter article: **Si vous ignorez ce que c'est que les Panég3Tiques à b Montauron, vous n'avez qu'à le demander à M. Corneille, et il vous dira que son Cinna n'a pas été la plus malheureuse de ses dédicaces." Montauron had made an immense fortune as a financier, but he soon lost it through his extravagance, and Scarron could say : — ^
*' Ce n*est que maroquin perdu
Que les livres que l'on dédie
Depuis que Montauron mendie ;
Montauron dont le quart d'écu
S'attrapait si bien à la glu
De l'ode et de la comédie." For further détails on Montauron, see M. Taschereau's Histoire de la Vie et des Ouvrages de Corneille (Jannet's edit. 1855, pp. 117, 118, and 322, 333.)
. 2. var. Cela étant, ne puis-je pas avec justice donner le portrait d'une de ces héroïques vertus à celui qui .... (1648-56).
3. var. Tout ensemble la cause et l'effet l'une de l'autre ? Je le puis certes d'autant plus justement que je vois votre générosité, comme voulant imiter ce grand empereur, prendre plaisir à s'étendre sur les gens de lettres, en un temps, etc.
4. This spécimen of flattery was so gross that it created universal merriment. " Soit que la nécessité," said Scarron, ** soit mère de l'invention, ou que l'invention soit partie essentielle du poète, quelques poètes au grand collier ont eu celle d'aller chercher dans les finances ceux qui dépensaient leur bien aussi aisément qu'ils l'avaient amassé. Je ne doute point que ces marchands poétiques n'aient donné à ces publicains libéraux toutes les vertus, yusguffs aux militaires.** (A très honnête et très divertissante chienne dame Quillemette, petite levrette de ma sœur. See the volume entitled La Suite des Œuvres Burlesques de M. Scarron, part ii. Paris, Quinet, 1648, 4to.) Corneille suppressed the obnoxious passage in the édition of 1648.
var. Trouvez bon
7. var. Votre très humble, très obéissant, et très obligé serviteur. (1656)
Seneca,
1. ** L'aventure de Cinna laisse quelque doute. Il se peut que ce soit une fiction de Sénèque, ou du moins qu'il ait ajouté beaucoup à l'histoire, pour mieux faire valoir son chapitre De la clémence. C'est une chose bien étonnante que Suétone, qui entre dans tous les détails de la vie â'Auguste, passe sous silence un acte de clémence qui ferait tant d'honneur à cet empereur, et qui serait la plus mémorable de ses actions. Sénèque suppose la scène en Gaule. Dion Cassius, qui rapporte cette anecdote longtemps après Sénèque, au milieu du III^ siècle de notre ère vulgaire, dit que la chose arriva dans Rome. J'avoue que je croirai difficilement qu'Auguste ait nommé sur-le-champ premier consul un homme convaincu d'avoir voulu l'assassiner. Mais vraie ou fausse, cette clémence d'Auguste e&t un des plus nobles sujets de tragédie, une des plus belles instructions pour les princes. C'est une grande leçon de mœurs ; c'est, à mon avis, le chef-d'œuvre de Corneille, malgré quelques défauts." (Voltaire.)
2. This quotation is given from Ruhkopfs édition of Seneca. Lips.
Montagne,
1. Brasser , to plot or contrive secretly; lit., to brew; as in the phrase •* mischief is brewing." Thus " L'empereur ne savait rien de ce qu'on brassait contre sa famille." (Perrot d'Ablancourt).
Scène I
Line i. " Plusieurs actrices ont supprimé ce monologue dans les représentations. Le public même paraissait souhaiter ce retranchement: on y trouvait de l'amplification. Cependant j'étais si touché des beautés répandues dans cette première scène, que j'engageai l'actrice qui jouait Emilie à la remettre au théâtre ; et elle fut très bien reçue." (Voltaire.)
1. 2. var. à qui la mort d'un père a donné la naissance. (1643-56) var. Que d'un juste devoir soutient la violence. (1660)
var. Peuvent dessus ton chef
Porter sur toi les coups. (1643-56)
!. 44. var accabler sous sa chute. (1643-56)
1* 38. Voltaire has imitated this line in his poem La Henriade : " Que ne corrompt jamais l'amertume des mers."
1. 48. " 11 semble que le monologue devrait finir là. Les quatre derniers vers ne sont-ils pas surabondants? les pensées n'en sont-elles pas recherchées et hors de la nature ?
" Mais les vers précédents paraissent dignes de Corneille : et j*ose croiiC qu'au théâtre il faudrait réciter ce monologue, en retranchant seulement ces quatre derniers vers, qui ne sont pas dignes du reste." (Voltaire.)
Scène II
1. 56. Dont is put hère instead of par lequel, and means by wbicb; see also,'for a similar use of the pronoun dont,
" Et vous devez aux dieux compte de tout le sang Dont vous l'avez vengé pour monter à son rang." (Act. II, Se. i.)
NOTES. 9f
" Mon âme vit rerreur dont elle était séduite." (L'Illus. comique.) •• Ce favorable vœu dont elle t*a séduit." (Rodogune.) 1. 58. This Une is not suificiently clear. Elle refers to loi, and pour la blâmer means pour qu*on la blâme.
1. 61. Die for dise. Cp. Molière, quoi gu*on die. It must not be supposed that the word die is used only for the sake of the rhyme. We find it employed by many authors of the seventeenth century, Malherbe; for instance, in his prose compositions.
1. 68. var. Ont encore besoin que vous parliez pour eux. (1643-56) 1. 74. ** Un bienfait reproché tient toujours lieu d'offense."
(Racine, Iphigénie, iv. 6.) 1. 77. The word courage is often employed by Corneille and other French authors in the same sensé as the Latin animus. ** J'aurais en ma faveur le courage bien bas, Si je fuyais des maux que vous ne fuyez pas."
(Corneille, Œdipe, i. a.) " Cda les fit rire de bon courage.**
(Scarron, Le Rom. conûque, part i. 7.) 1. 82. "Ce sentiment furieux est, k mon gré, une raison pour ne pas supprimer le monologue qui prépare cette férocité." (Voltaire.) 1. 87. " Assez d'autres viendront à mes ordres soumis."
(Racine, Iphigénie, iv. 6.) L 104. " Ce sentiment atroce et ces beaux vers," says Voltaire, " ont été imités par Racine dans Andromaque (iv. 4) :
* Ma vengeance est perdre.
S'il ignore en mourant que c'est moi qui le tue.' " 1. 119. var. Quand je songe aux hasards . . . (1643-56) 1. 125. Tout beauy elliptical expression used as an interjection.
** Tout beau, Pauline, il entend vos paroles." (Polyeucte, iv. 3.) \. 130. "Quisquis vitam contempsit, tuae dominus est." (Seneca.) \. 134. ** Il semble, par ces expressions, qu'elle doive le sacrifice de Cinna." (Voltaire.)
1. 140. The verb should properly be in the plural. The two following examples of the same irregularity are from Racine : —
^* Ses menaces, sa voix, un ordre m'a troublée." (Bajazet, v. i.) '* Mais le fer, le bandeau, la flamme est toute prête."
(Iphigénie, iii. 5.) I. 141. t^est à faire . . . à is the same as ce qui doit résulter de là, c*est de, the conséquence of it is.
*• Tite. Par elle j'ai vaincu, pour elle il faut périr. Flav. Sei^eur ....
Tite. Oui, Flavian, e*est à faire à mourir.**
Cp. also Bayle : " Qu'est-ce de ne pas se produire par son beau côté ? c*est à faire à ne pas recevoir les louanges qu'on aurait remportées peut être." (Proj. d'un dict, crit.) Sometimes we find c'est ajfcùre : —
Pour moi, j'aurais parlé, dans un mauvais quart d'heure, iTest affaire à finir sa vie et son amour." (Sénecé.)
var. Des grandeurs du péril
I. 143. au fronts sur le front. Thus La Fontaine (Philémon et Baucis) " Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne. Que la fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne." 1. 147. var. Jamais de telle ardeur on ne jura sa mort. (1643-56) I. 150. var, .... venger une maîtresse. (1643) I. 158. "Ce discours de Cinna est un des plus beaux morceaux d'éloquence que nous ayons dans notre langue." (Voltaire.)
I. 160. var. Vous eussiez vu leurs yeux s'allumer .... (1643-56) 1. 164. Conclure is hère a Latinism, and means *to finish.' Cp. Horace, concludere carmen,
1. 174. ** Durant et enduré.» dans le même vers, ne sont qu'une inadvertance : il était aisé de mettre pendant notre enfance ; mais ont enduré paraît une faute aux grammairiens; ils voudraient, les misères qu'<mt endurées nos pères. Je ne suis point du tout de leur avis ; il serait ridicule de dire, les misères qi/ont souffertes nos pères, quoiqu'il faille dire, les mi' sères que nos pères ont souffertes. S'il n'est pas permis à un poëte de se servir en ce cas du participe absolu, il faut renoncer à foire des vers." (Voltaire.) 1. 179. See Lucan, Pharsal. i. 7 :
• " Adversisque obvia signis
Signa, pares aquilas et pila minantia pilis." 1. 181. var. Oh. le but des soldats et des chefs les plus braves. C'était d'être vainqueurs pour devenir esclaves ; Où chacun trahissait, aux yeux de l'univers.
Soi même et son pays, pour assurer ses fers.
Et tâchant d'acquérir avec le nom de traître. L'abominable honneur de lui donner un maitre. (1643-56) L 196. au for dtms le, thus:-~
** Pensez vous
Et, quand nous nous mettons quelque chose à la tête. Que l'homme le plus fin ne soit pas ime bête."
(Molière, Ecole des Maris, i. 3.) 1. 20 a. ** Peinture énergique des sanglantes proscriptions et des crimes du triumvirat, cet effrayant tableau met dans le parti de Cinna les spectateurs, qui ne voient dans son entreprise que le dessein toujours imposant de rendre la liberté à Rome, et de punir un tyran qui a été barbare." (La Harpe.)
1. 203. var. Sans exprimer encore avecque tous ces traits. (1643-56)
1. 207. var. Ces illustres proscrits, ces demi-dieux mortels. (1643—56)
L 220. Voltaire, in the édition of 1674, ^^ P^^ ^^^ ^ trône^ but we
must notice that the greatest writers of the seventeenth century, both in
prose and in poetry, had dans le trône,
" Aujourd'hui dans le trône et demain dans la boue."
(Polyeucte, iv. 3.) " Il résolut d'élever son fils Gratien avec lui dans le trône." (Mézeray, Hist. de Fr. avant Clovis, iii. 9.)
" Pour avoir Wolé ses droits (de l'Eglise) Henri est mal assuré dans son trône" (Bossuet, Panég. de S. Thomas de Cantorb. p. i.) 1. 224. Anthony and Lepidus.
That is to say
Mort, il est sans vengeur, et nous sommes sans maitre. 1. 254. Cinna had received from Augustus the sacerdotal dignity: " Sacerdotium tibi petenti .... dedi." (Seneca.) L 236. Ellipt. for donne, au lieu d'encens, (un coup) d'un, etc. 1. 252. var. César, celui de prince ou bien d'usurpateur. (1643-56) !• 353. We see that the substantive succès means simply * issue,' quod succecUt, and the answer of Emilie explains this meaning sufficiently. Thus aûo Molière :
" daignez, je vous conjure, Attendre le succès qu'aura cette aventure."
(Le Dépit amoureux, iii. 7.) 1. 255. "Ce terme à V endroit n'est plus d'usage dans^styte' noblew'.\ (Voltaire.) --•'' . • . '
Scène IV
1. 280. " L'intrigue est nouée dès le -premier acte ; le plus grand intérêt et le plus grand péril s'y manifestent: c'est un coup de théâtre. Remarquez que l'on s'intéresse d'abord beaucoup au succès de la conspiration de Cinna et d'Emilie: 1° parce que c'est une conspiration; 20 parce que l'amant et la maîtresse sont en danger ; 30 parce que Cinna a peint Auguste avec toutes les couleurs que les proscriptions méritent, et que dans son récit il a rendu Auguste exécrable ; 4° parce qu'il n'y a point de spectateur qui ne prenne dans son cœur le parti de la liberté. Il est important de faire voir, que, dans ce premier acte, Cinna et Emilie s'emparent de tout l'intérêt; on tremble qu'ils ne soient découverts. Vous verrez qu'ensuite cet intérêt change, et vous jugerez si c'est un défaut ou non." (Voltaire.) 1. 297. " Ah I que nous nous plaisons à nous tromper tous deux."
(Racine, Bérénice, iii. 2.) 1. 300. var. Et puisque désormais tu ne me peux venger. (1643-56) 1. 304. var. Et ne lui permets point de m'ôter un amant. (1643-56) 1. 317. â for en .... en tardant davantage. Instances of this form are extremely numerous. Thus, **à remonter encore plus haut, on voit." (Bossuet, Polit, il. 2.)
Il avait trop longtemps soutenu mon parti, A ne s*enpas dédire^ il se fut démenti." (Quinault, Astrate, ii. i.)
lOO NOTES.
M. Génîn (Lexique de la Langue de Molière) remarks that à used ^th an infinitive in this manner corresponds to the gerund in «io or to the supine in » of the Latin.
1. 336. Tout is hère used for quoique, although. Thus Molière : ** Le bonhomme, tout vieux, chérit fort la lumière.'*
(L*Etourdi, iii. 5.) " Oui, toute mon amie, elle est, et je la nomme, Indigne d'asservir le cœur d'un galant homme."
(Le Misanth. iii. 7.) 1. 339. var. Dans un si grand péril vos jours sont assurés : Vos desseins ne sont sus d'aucun des conjurés ; Et décrivant tantôt ces misères romaines . . . (1643-56) 1. 342. The death of Toranius, father of Emilie. 1. 343. var. De peur que trop d'ardeur touchant vos intérêts. Sur mon visage ému ne peignit nos secrets :
Votre amour n'est connu que d'Evandre et Fulvie.
Scène I
1. 355. " Fénelon, dans sa lettre à l'Académie sur l'éloquence, dit : * H me semble qu'on a donné souvent aux Romains un discours trop fastueux ; je ne trouve point de proportion entre l'emphase avec laquelle Auguste parle dans la tragédie de Cinna, et la modeste simplicité avec laquelle Suétone la dépeint.' Il est vrai : mais ne fout-il pas quelque chose de pius relevé sur le théâtre que dans Suétone ? D y a un milieu à garda entre l'enflure et le simplicité. D faut avouer que Corneille a quelquefois passé les bornes.
** L'archevêque de Cambrai avait d'autant plus raison de reprendre cette enflure vicieuse, que de son temps les comédiens chargeaient encore ce défaut par la plus ridicule affectation dans l'habillement, dans la déclamation, et dans les gestes. On voyait Auguste arriver avec la démaidie <f un matamore, coiffé d'une perruque carrée qui descendait par-devant jusqu'à la ceinture ; cette perraque était farcie de feuilles de laurier, et sunnontée d'un large chapeau avec deux rangs de plumes rouges. Auguste, ainsi défiguré par des bateleurs gaulois sur un théâtre de marionnettes, était quelque chose de bien étrange ; il se plaçait sur un énorme fauteuil à deux gradins, et Maxime et Cinna étoient sur deux petits tabourets. La déclamation ampoulée répondait parfaitement à cet étalage ; et surtout Auguste ne manquait pas de regarder Cinna et Maxime du haut en bas avec un noble dédain, en prononçant ces vers :
' Enfin tout ce qu'adore en ma haute fortune D'un courtisan flatteur la présence importune.'
" n faisait bien sentir que c'était eux qu'il regardait comme des courtisans flatteurs. En effet, il n'y a rien dans le commencement de cette scène qui
NOTES, lOI
empêche que ces vers ne puissent être joués ainsi. Auguste n'a point encore parié avec bonté, avec amitié à Cinna et à Maxime ; il ne leur a encore parlé que de son pouvoir absolu sur la terre et sur l'onde : on est même un peu surpris qu'il leur propose tout d'un coup son abdication de l'onpire, et qu'il les ait demandés avec tant d'empressement pour écouter une résolution si soudaine, sans aucune préparation, sans aucun sujet, sans aucune raison prise de l'état présent des choses.
** Lorsque Auguste examinait avec Agrippa et avec Mécène s'il devait conserver ou abdiquer sa puissance, c'était dans des occasions critiques qui amenaient naturellement cette délibération, c'était dans l'intimité de la conversation, c'était dans des causions de cœur. Peut-être cette scène eût-elle été plus vraisemblable, plus théâtrale, plus intéressante, si Auguste avait conamencé par traiter Cinna et Maxime avec amitié, s'il leur avait parlé de son abdication conune d'une idée qui leur était déjà connue; alors la scène ne paraîtrait plus amenée comme par force, uniquement pour faire un contraste avec la conspiration. Mais, malgré toutes ces observations, ce morceau sera toujours un chef-d'œuvre par la beauté des vers, par les détails, par la force du raisonnement, et par l'intérêt même qui doit en résulter ; car est-il rien de plus intéressant que de voir Auguste rendre ses propres assassins arbitres de sa destinée ? Il serait mieux, j'en conviens, que cette scène eût pu être préparée ; mais le fond est toujours le même, et les beautés de détail, qui seules peuvent faire les succès des poètes, sont d'un genre sublime." (Voltaire.)
1. 359. var. Cette grandeur sans borne et ce superbe rang. (1643-56) 1. 360. Jtidis from the Lztin jamdià,
1. 365. Assouvie, etymology uncertain. " On peut croire qu'il ya en confusion en un seul de deux verbes, as-^tpire, assoupir, d'où rassasier (satis£iire la faim, l'assoupir), et (Ksufficere, suf&re, satis&ire, achever, accomplir : cela rendrait compte de tout, sens et forme." (Littié.)
L 370. " Remarquez bien cette expression," said Racine to bis son, *' on ^t aspirer à monter ; mais il faut connaitre le cœur humain aussi bien que Comdlle l'a connu pour pouvoir dire de l'ambitieux qu'il aspire à descendre."
The following passage from an obscure poet of the seventeenth centurjr offers an interesting parallel : —
" Gardons la liberté de la chose publique.
Déjà presque soumise au pouvoir tyrannique D'un enfant sans respect, ou d'un tigre plutôt Qui sortant de son antre, ose aspirer si haut i Qu'il sache en se perdant que, qui veut y prétendre, Plus il cherche à monter, plus il trouve à descendre."
(Chaulmer, La mort de Pompée, 1. 1. 1638) 1. 376. " Point de pain quelquefois, et jamais de repos."
(La Fontaine, La mort et le Bûcheron.) Compare the well-known passage —
" O hard condition ; twin-bom with greatness, Subjected to the breath of every fool, Whose sensé no more can feel but his own wringing I
What infinité heart's ease must kings neglect, That private men enjoy ! *' (Shakespeare, King Henry V.) 1. 379* ^^'^^ ^y^ ^*CQ ^^ démis, mon père Ta gardé,
Différents en leur fin conmie en leur procédé : L'un cruel et barbare, est mort aimé, tranquille. (1643-56) 1. 394. See in Dion Cassius (411. 1-41) the conversation of Augustus with Agrippa and Mecaenas.
1. 407. Mettre has—dépouUUr^ to shake off, to strip oneself of. "... croyez moi, mettez bas Tartifice."
(Corneille, Othon. iii. 3.) 1. 411. var. Si vous laissant séduire à ces impressions.
Vous même condamnez toutes vos actions. (1643—56) 1.415. Exquis, precious.
*' Faute d'un plus exquis, et comme par bravade, ' Ceci servira donc de mouchoir de parade.*'
(Corneille, La Suivante, il. 5.) 1. 435. var. Lorsque notre valeur nous gagne une province.
Gouvernant justement, on devent juste prince. (1643-56) 1. 433. var. Mais sa mort vous fait peur ? Seigneur, les destinées D'un soin bien plus exact veillent sur vos années.
(1643-56) 1. 434. Démon, tutelary, sjnrit (Acdfuov). Thus also : — " Tu fiis toujours depuis son démon tutélaire.**
(Racan, Ode à M. de Bellegarde.) ** Les conseillers flamands, craignant l'abord de JGmenès, ce puissant démon d'état." (Mézeray, Hist. de France.)
1. 457. This is the maxim of the philosopher Aristippus. 1. 463. Imputa à crime. Latinism, comp. the expression Hoe erit mibi dolori.
1. 464. Vers for envers. We might give numerous instances to shew that vers and envers hâve long been used indiscriminately. Two or three will suflice. See in this very play, IIL ii. 818.
" Un très bon prince comme est votre altesse vers un peuple desvoyé« (S. François de Sales.)
" Voulant se ménager vers la cour et vers le parlement." (La Rochefoucauld, Mémoires.)
"Jusqu'à ce que le succès me justifie vers le public." (Mad. de la Fayette, La Princesse de Clèves.)
We must not forget, however, that Vaugelas pointed out the différence between vers and envers ; and the rule established by him is now universally admitted.
1. 466. var. Par la même vertu la gloire est donc flétrie. (1643-56) 1. 468. var. Si de ses plus hauts faits l'infamie est le prix. (1643-56) 1. 471. var. Mais ce n'est pas un crime indigne de pardon. (1643-56) 1. 475. Cbez^ auprès de, with.
" Il le verra sans peine, et cette dureté Passera chez Sylla pour magnanimité."
(Corneille, Sertorius, 1 1 1 . 2 .)
1. 479. Généreux used as a substantive. Thus again : — " Est il donc permis à un sujet d'avoir de la force contre son prince, et pensant en faire vtngénéreuXt n'en ferons nous point un rebelle?** (Bossuet.) " Ils entrent dans la chambre où le généreux les attend sur un lit de parade." (Cyrano de Bergerac, Voyage dans la Lune.) 1. 494. ** Quod si non aliam . . . fata . . .
Invenere viam." (Lucan. Phars. i. 33.) 1. 498. var. Quand nous avons pu vivre avecque plus de gloire. Croître used actively in the sensé of augmenter,
** Peuvent-ils (les domestiques) croître leurs gages en se garnissant ?*' (Pascal. Lettres Prov. vi.)
1. 506. var, Avecque jugement punit et récompense, Ne précipite rien de peur d'un successeur.
Et dispose de tout en juste possesseur. (1643—56) 1. 508. '* Men are deceived who think there can be thrall Under a virtuous prince. Wish'd liberty Ne'er lovelier looks than under such a crown." (Ben Jonson.) L 512. var. Les magistrats donnés aux plus séditieux. (1643-56.) 1. 518. var. Dedans le champ d'autrui largement ils moissonnent.
1. 5 31. " L'état populaire, le pire de tous." (Bossuet, cinquième a vert, aux Protest.)
" Le gouvernement populaire est le pire fléau dont Dieu afflige un état, quand il le veut châtier." (Cyrano de Bergerac, lettre contre les Frondeurs.)
It will not be out of place to quote hère, by way of parallel passage, a fragment of the famous discussion on the varions forms of govémment, given by Herodotus in his Thalia. —
'OfuAov yàp àxfnitov ovScv ^<m k^vverérepov, 068^ Ifipitrrirtpov koI roi rvpàvvou Sfipiy ^ùyovras iylipeLs is h-fi/iov àjcoXéurrou Cfipiy «rcir^ctv
4(rrl oùic^juàs àveurx^à^ k^s yàp tiy ytyéaKot, hs olh^ HiiàxOi^,
oih-€ oVi€ Ka\hv Mhvy oi^ oîicfiioy; w0cci t€ ifAirtaà>if rà wp/fiy/juira 6pfv véovy x^^t^PV voTo/i^ XkcKos ; (Ixxi.)
Tpiôiv . . . irpoKUfi(yo»v .... ^fu>v rc àpi<rroVf Kcà oXtyapxh^f Kcà ftowdpxovy itoXXip rovro irpoéx^^v \tyu, àv^phs yàp êvhs rov àpiffrov ol9^v ifitipov tof ipoptiri' yyt&fip yàp roiavr'p ;i^p6c6/ucyos, irirpoiteéoi 2ky àfiufi'ffTOfS rov tX^Ocos* iny^ré tc ày fiovXeéfAara iwï SvCfitvéas éaf^pos ofh-o» /u£Xi(rra. iv 84 iXiyttpxiy, wo7i\6i(ri àptr^v hroaniovin is rh Koufhv, ^X^*^ ^'^ Iffxvpà (ptXéet èyyivetrdat, ainhs yàp €Kcurros fiov\6' fitvos icopwf>a7os ttvai yy^/ijjai tc viicav, is ^x^^^ fitydXa àXkijXoia'i àwucydoPTcu' i^ &y aréffits èyyivomai' ix Hh r&v cna<riwv, <p6vos' iK Bk rov ^yov, àitéfiri is fAovvapxH^* Ktà iy ro{n<p 8t^8€|6, 5(ry ivrl rovro &ptffToy. ■ A^ifiov rc aZ Jipxovros, ÂSt^vara fi^ oh Kaxànf^a iyylytoBtu, kokAttitos roiyw iyytvofién^s is rà Kowà, Ix^^^ 1^^ o^** iyyiyeroi. roun KOKOuri, ipiXieu 84 îo'xypcd' oi yàp KOKmhrrts rà Koiyàt tnjyKpù^tun^s irot€va'i. rovro 84 rou>dro ylyereu, is h ày rpo<rrds ris rov ^-fifiov robs rotovrovs iraéa^, iK 84 airr&y Ouvfid^trcu odros 8^ ùvh rov B-fifiov' Omffjui- (dfiëyof 84, ày* &y i<l>dy7i fwwapxos i^y irai iy roirtp 817X61 irai otros &s ^ fiovyapxh Kpdriaroy, (Ixxxii.)
Napoleon's opinion about Cinna is interesting : — "Quel chef d'œuvre que Cinna t comme cela est construit 1 comme il est évident qu' Octave, malgré les taches de sang du triumvirat, est nécessaire à l'empire, et l'empire à Rome! La première fois que j'entendis ce langage, je fus comme iUuminé, et j'aperçus clairement dans la politique et dans la poési des horizons que je n'avais pas encore soupçonnés, mais que je reconnus faits pour moi." (See M. Villemain's Souvenirs Contemporains, part I.)
1* 530. var. Est une heureuse erreur dont elle est idolâtre.
Par qui le monde entier rangé dessous ses lois. (1643-56) 1. 545. vco'. S'il est vrai que du ciel la prudence infinie. (1643— 56). 1. 546. Départ, distributes, assigns.
1. 547. var. n est certain aussi que cet ordre des deux. (1643-56^) 1. 555. var. Ce que tous ses consuls n'ont pu Êiire deux fois.
Et qu'a fait avant eux le second de ses rois. (1643-56) 1. 566. ** Si Pergama dextra
Defendi possent, etiam hac defensa fuissent"
(Virgil, Âeneid, ii. 191, 19a.) 1. 569. var. Et devait cet honneur aux mânes d'un tel homme. (1643.56) 1. 588. " Nec quemquam jam ferre potest, Caesarve priorem,
Pompeiusve parem." (Lucan, Pharsal. i. 125, 126.)
1. 590. ** Non aliud discordantis patriae remedium fuisse, qnam ut ab uno rcgeretur." (Tacit. Annal, i. 9.)
" Aliter salvus esse non potuit (populus Romanus) nisi confugisset ad senritutem." (Florus. iv. 3.)
" For govemment, though high and low and lower, Put into parts, doth keep in one consent, Congruing in a full and natural close,
Like music
. Therefore heaven doth divide The State of man in divers functions, Setting endeavour in continuai motion ; To which is fixed, as an aim or butt.
Obédience." (Shakespeare, King Henry V.)
1. 591. var. Et si votre bonté la veut favoriser (1643-56) !• 595* «or. 'Que le malheur du temps ne nous eût pas fait voir.
(1643-56) 1. 609. " Jam nihil, O Superi, querimur : scelera ipsa nefasque
Hac mercede placent." (Lucan, Pharsal. i. 37, 38.)
I. 611. Hettr for bonbettr, 1. 61 7* var. Conservez vous. Seigneur, lui conservant un maître.
(1643-5Q ■ 1. 019. var. Et daignez assurer le bien coounun de tous.
Laissant un successeur qui soit digne de vous. (1643-56)
1. 628. var. Je sais bien que vos cœurs n'ont point pour moi de 6ird.
1. 631. var. Votre amour pour tous deux fait ce combat d'esprits.
1. 632. vctr. Et je veux que chacun eu reçoive le prix. (1645-60) 1. 644. var. Vous n'êtes pas pour elle un homme à dédaigner.
(1643-60) 1. 645. var. Je présume plutôt qu'elle en sera ravie. (1543-56.) 1. 646. var. Adieu : j'en vais porter la nouvelle à Livie. (1643, 4<>.)
Scène IL
1. 653. var. Auguste aura soulé ses danjuiables envies. (1643-56) 1. 670. var. Ont fait tomber l'Etat sous des lois tyranniques. 1. 693^, var. Donc pour vous Emilie est un objet de haine, Et cett j récompense est pour vous une peine ? CUnna. Oui, mais pour le braver jusque dans les enfers.
Quand nous aurons vengé Rome des maux soufferts. Et que par son trépas je l'aurai mérité. (1643-56)
Dont (oT par laquelle, see I. ii
L 715. var. Sa ligue se romprait s'il en était démis. (1643)
Sa ligue se romprait s'il s'en était démis. (1648-56) 1. 717. var. Ils servent, abusés, la passion d'un homme. (1643-56) 1. 733. var. Mon amour inconnue, avant que d'éclater. (1643-56) 1. 736. ** Perjuria ridet amantum Jupiter." (TibuUus.) 1. 740. var. Un exemple à faillir n'autorise jamais.
Eupb. Sa faute contre lui vous rend tout légitime. (1643-56) 1. 774. " Remarquez qu'on ne s'intéresse jamais à un amant qu'on est
sûr qui sera rebuté. Pourquoi Oreste intéresse-t-il dans Andromaque?
c'est que Racine a eu le grand art de faire espérer qu'Oreste serait aimé.
Un amant toujours rebuté par sa maitresse l'est toujours aussi par le
spectateur, à moins qu'il ne respire la fureur de la vengeance. Point de
vraies tragédies sans grandes passions." (Voltaire.)
1. 79a. var. Va, devant qu'il soit peu, je t'irai retrouver. (1643-56) 1. 794. var. Pour t'aller dire après ce que je me propose. (1643-56)
Between the acting of a dreadful thing
And the first motion, ail the intérim is
Like a phantasma, or a hideous dream." (Shakespeare,Jul.CflBS.) 1. 829. var. Je crois que Brute même, à quel point qu'on le prise.
1. 831. var. Et qu'avant que frapper elle lui fit sentir. (1643-63) 1, 852. v(tr. Qui même fait en lÂche un acte généreux, (1643--64) 1. 855. Abois f last extremities. This word is often used by Comeflle. '* Ah ! ce cruel discours me réduit aux abois.**
(U Place Royal, iiï. 6.) " Et ces esprits légers, approchant des td>ois Pourraient bien se dédire une seconde fois."
(Nicomède, iv. 2.) Aboi means originally the barking of a dog.
Scène IIL
1. 865. var. Que tu sais mal nommer le glorieux empire. (1643-56)
** Voici le cas oti un monologue est convenable : un homme dans une situation violente peut examiner avec lui-même le danger de son entreprise, l'horreur du crime qu'il va commetre, écouter ou combattre ses remords ; mais il fallait que ce monologue fat placé après qu'Auguste l'a comblé d'amitié et de bienfaits, et non pas après une scène froide avec Maxime." (Voltaire.)
1. 869. var. Mais plutôt qu'à bon droit tu le nommes faiblesse.
L 872. var. Ou s'il l'ose combattre, il n'ose en triompher. (1643) var. Et que s'il le combat, il n'ose en triompher. (1648-64)
L 896. congé, permission ; hence the verb congédier, to dlsmiss.
1. 902. ** Exorable devrait se dire ; c'est un terme sonore, intelligible, nécessaire, et digne des beaux vers que débite Cinna. Il est bien étrange qu'on dise implacable, et non placahle ; âme inaltérable, et non pas àme altérable; béros indomptable, et non béros domptable,** etc. (Voltaire.) '* A notre amour enfin serez vous exorable ?**
(Rotrou, Laure persécut. v. 10.)
" Qu*exorable à la prière, il soit ferme contre les demandes." (Montesquieu.)
" Qu'entend$-je ? à mes discours seriez vous exorable f** (NTictor Hngo, Cromwell, iii. 7.)
var. Tes amis généreux n'ont point manqué de foi
Et ne m'ont point réduite à m'employer pour toL
(1643-56) L 919. var. Et si nos cœurs étaient conformes en désirs. (1643-56) 1. 928. var. Que peut un bel objet attendre d'un grand cœur.
(1643-60) 1. 939. " Tu peux faire trembler la terre sous tes pas, Des enfers déchainés allumer la colère.
Mais tes fureurs ne feront pa»
Ce que tes attraits n'ont pu faire." (J. B. Rousseau, Circé.)
Et cuncta terraFom subacta
Praeter atrocem animum Catonis." (Horace.) 1. 944. var. Aussi n'est-ce qu'à vous que je le veux deroir. (1643-56) 1. 947. var. J'obéis sans réserve à tous vos mouvements. (1643-56) 1. 975. var. Et quand il faut répandre un sang si malheureux.
1. 978. '* Ce vers est beau, et ces sentiments d'Emilie ne se démentent jamais. Plusieurs demandent encore pourquoi cette Emilie ne touche point; pourquoi ce personnage ne fait pas au théâtre la grande impression qu'y fait Hermione. Elle est l'âme de toute la pièce, et cependant elle inspire peu d'intérêt. N'est-ce point parce que les sentiments d'un Brutus, d'un Cassius conviennent peu à une fille? n'est-ce point parce que sa facilité à recevoir l'argent d'Auguste dément la grandeur d'âme qu'elle affecte ? n'est-ce point parce que ce rôle n'est pas tout à fait dans la nature ? Cette fille, que Balzac appelle une adorable Jurie, est-elle si adorable ? C'est Emilie que Racine avait en vue, lorsqu'il dit, dans une de ses préfaces, qu'il ne veut pas mettre sur le théâtre de ces femmes qui font des leçons d'héroïsme aux honmies. Malgré tout cela, le rôle d'Emilie est plein de choses sublimes : et quand on compare ce qu'on disait alors à ce seul rôle d'Emilie, on est étonné, on admire." (Voltaire.)
1. 980. var. Et le sang et la vie à qui le fait servir. (1643-56) L 984. var. Implore la faveur d'esclaves tels que nous. (1643-56) L 991. var. Aux deux bouts de la terre en est-il un si vain
Qu'il prétende égaler un citoyen Romain ? (1643-56) 1. 996. Attalus, King of Pergamus (24T-198 b.c.) 1. loio. Foudre is féminine when used literally, and masculine when used metaphorically ; Lzt. Jtdgur {fidgere^ Gh*. <l>\éyw, Sanscr. bbraj). L 1017. var. Je saurai bien sans toi, dans ma noble colère.
Venger les fers de Rome et le sang de mon père.
(1643-56) 1* 1033. var. Je t'aime toutefois, tel que tu puisses être. (1643-60) 1. 1034. var. Tu te plains d'un amour qui te veut rendre traitre.
L 1035. "Emihe a déjà dit au premier acte qu'on publiera dans toute lltalie qu'on n'a pu la mériter qu'en tuant Auguste ; elle a dit à Cinna : Songe que mes faveurs f attendent. Ici elle dit que miUe Romains tueraient Auguste pour mériter ses bonnes grâces. Quelle femme a jamais parlé ainsi ? Quelle différence entre elle et Hermione, qui dit, dans une situation à peu près semblable :
' Quoi I sans qu'elle employât une seule prière. Ma mère en sa faveur arma la GrèceT entière ! Ses yeux, pour leur querelle, en dix ans de combats. Virent périr vingt rois qu'ils ne connaissaient pas ; Et moi, je ne prétends que la mort d'un parjure. Et je charge un amant du soin de mon injure ; Il peut me conquérir à ce prix sans danger.
Je me livre moi-même, et ne puis me venger t'
Ml
C'est ainsi que s'exprime le goût perfectionné ; et le génie, dénué de ce goût sûr, bronche quelquefois. On ne prétend pas, encore une fois, rien diminuer de l'extrême mérite de Corneille ; mais il faut qu'un commentateur n'ait en vue que la vérité et l'utilité publique. Au reste, la fin de cette tirade est fort belle." (Voltaire.)
1. 1036. " Si tu ne crains mes bras, crains de meilleures armes ; Crains tout ce que le ciel m'a départi de charmes : Tu sais quelle est leur force, et ton cœur la ressent ; Crains qu'elle ne m'assure un vengeur plus puissant. Ce courroux, dont tu ris, en fera la conquête De quiconque à ma haine exposera ta tête.
De quiconque mettra ma vengeance en mon choix."
(Corneille, Clitandre, iii. 5.) 1. 1056. " C'est ici une idée poétique, ou plutôt une subtilité : Vas beautés sont plus mbumaines çu* Auguste ! ce n'est pas ainsi que la vraie passion parle. Oreste, dans une circonstance semblable, dit à Hermione : ' Non, je vous priverai d'un plaisir si funeste. Madame ; il ne mourra que de la main d'Oreste.' ** Il ne s'amuse point à dire que les beautés inhumaines d'Hermione sont des tyrans ; il le fait sentir en se déterminant malgré lui à un crime : ce n'est pas le poëte qui parle, c'est le personnage." (Voltaire.) ** La partialité de Voltaire en faveur de Racine et contre Corneille est bien sensible ici, puis que Racine, dans cette même Ândromaque, n'a pas évité un rapprochement analogue, et plus hyperbolique ^core. Témoins les vers suivants (Act. II. Se. ii.) :
* Madame, c'est à vous de prendre une victime Que les Scythes auraient dérobée à vos coups Si j'en avais trouvé d'aussi cruels que vous.' " (Gérusez.) 1. 1061. var. Je l'ai juré, j'y cours, et vous serez vengée;
Mais ma main aussitôt dedans mon sein plongée.
(1643-56) 1. 1064. var, A ce crime forcé joindra le châtiment. (1643-56) See a parallel passage in Racine : —
" Et mes sanglantes mains, sur moi-même tournées. Aussitôt, malgré lui, joindront nos destinées."
(Andromaque, iv. 3.) L 1066. var. Recouvrera sa gloire aussitôt que perdue. (1643-56)
Scène I
1. 1079. var. On ne coa7oit qu'à force une telle fureur. (1643-56) 1. 1087. var. Encore pour Maxime, il m'en fait avertir.
Et s'est laissé toucher à quelque repentir. (1643-56) " Unus ex conseils deferebat." (Seneca.)
1. J090. "Ce mot mutiné, employé avec art, pent faire un tiès-bel effet. Racine a dit :
* Enchainer un captif de ses fers étonné.
Contre un joug qui lui f^lt vainement mutiné.' ly autant fiu» exige un que; c'est une phrase qui n'est pas achevée." (Voltaiie.)
1. 1092. var. Que sur les conjurés fait un juste remords. (1643-56) 1. 1096. var, O le plus déloyal que l'enfer ait produit. (1043-56) ' 1. 1 103. var. Il l'a jugé trop grand pour se le pardonner ;
A peine du palais il a pu retourner. (1643--60) 1. II 05. var. Que de tous les côtés lançant un œil farouche.
(1643-56) 1. Il 13. var. Et l'eau grosse et rapide, et la nuit survenue. L'ont dérobé sur l'heure à ma débile vue.
Aug. Sous ce justes remords il a trop succombé. (1643-56) var. Dont l'eau grosse et rapide et la nuit assez noire. (1660-64) 1. II 15. var^ Sous le pressant remords il a trop succombé. (1660)
var. Et puis ose accuser ton destin d'injustice
Si les tiens maintenant s'arment pour ton supplice, Et si par ton exemple à ta perte guidés. (1643-56) 1. II 44. var. Ils violent les droits que tu n'as pas gardés 1 (1643-64) 1. 1 147* '* Fait de tous les assauts que la rage peut faire. Vue fidèle preuve à l'infidéUté."
(Malherbe, Les larmes de St. Pierre.) 1. II 58. **Quid ergo? ego percussorem meum securum ambulare patiar, me sollicito?" (Seneca.)
1. 1162. " Quis finis erit suppliciorum ? quis sanguinis?" (Seneca.) 1. Il 74. " Ego sum nobilibus adolescentulis expositum caput, in quod mucrones acuant." (Seneca.)
L II 78. ** Ne vaut pas tacheter par un prix si funeste. C'est ici le tour de phrase italien. On dirait bien non vole il comprar; c'est un trope dont Corneille enrichissait notre langue." (Voltaire.) "Il l'a souvent employé et notamment dans ses premières comédies. Le tour qu'on y a substitué fait souvent languir la phrase." (Gérusez.)
" Non est tanti vita, si, ut ego non peream, tam multa perdenda sunt." (Seneca.)
1. II 80. var. Eteins-en le flambeau dans le sang d'un ingrat. (1643-60)
Scène III
1. 1 193. '* On a retranché toute cette scène au théâtre depuis environ trente ans. Le conseil que Livie donne à Auguste est rapporté dans l'histoire ; mais il fait un très-mauvais efiet dans la tragédie, il ôte k
IIO NOTES.
Auguste la gloire de prendre de lui-même un parti généreux. Auguste répond k Livie : Vous m*4iviez bien promis des conseils (f une femme, vous me tenez parole; et après ces vers comiques il suit ces mêmes conseils. On a donc eu raisoh de retrancher tout le rôle de Livie, comme celui de l'infiinte dans le Cid. Pardonnons ces fautes au commencement de l'art, et surtout au sublime, dont Corneille a donné beaucoup plus d'exemples qu'il n'en a donné de faiblesse dans ses belles tragédies." (Voltaire.) 1. 1197* " Admittis muliebre consilium ?" (Seneca.) 1. 1 199. var. Seigneur, jusques ici votre sévérité
A fait beaucoup de bruit, et n'a rien profité. (1643-56) 1. 1 205. var. N'a point mis de frayeur dedans l'esprit d'Egnace
Dont Cinna maintenant ose imiter l'audace. (1643-56) L 1 207. objet was formerly used instead of citject, even in prose : *' Le conmiencement des autres arts est bas et objet** (Perrot d'Ablancourt.)
In like manner infet or infait occurs instead of infect : ** Pour la blesser à mort de son venin infait**
(Ronsard, Amours, i. 77.) 1. 12 10. "Nunc tenta, quomodo tibi cedat dementia." (Seneca.) 1. 12 14. "Jam nocere tibi non potest, prodesse £amae tuae potest." (Seneca.) 1. 1233. var. Aussi dedans la place où je m'en vais descendre. (l 643.56) 1. 1 245. ** Ce que Corneille fait dire à Auguste est contraire à l'histoire : Votori gratias egit, dit Sénëque le philosophe, dont le sujet de Cinna est tiré." (Voltaire.)
1. 1248. ** On peut dire, les vertus des rois, des capitaines, des magistrats, mais non les vertus de régner, de combattre, déjuger** (Voltaire,) 1. 1 249. Je sais les soins qu'un roi doit avoir de sa vie,
A quoi le bien public, en ce cas, le convie. (1643-56) 1. 1260. oye, old form of the subjunctive. We should now write eût. " The quality of mercy .
becomes The throned monarch better than his crown."
(Shakespeare, Merchant of Venice.)
Scène VI
1. 1399. var. Et porte avec son nom à la postérité. (1643-56) I. 1405. var. Il te reste antre finit qne la bonté et la rage. ,
(1643 and 48) I. 1406. courage in the sensé of cceur, See Act I. Se. ii. 77. 1. 1408. var. Mais que peut-on attendre aussi de tes pareils ?
(1643-56) 1. 1409. lÀbertin (Libertinus) is alwajrs used in French with an unfarourable meaning.
1, 1410, var. Et pour changer d'état, il ne change point d'âme.
^ (1643-56) 1. 141 2. var, N*a su prendre un rayon de générosité. (1660)
Scène I
1. 143 1. '* Quum alteram poni Cinnae cathedram jussisset, ' Hoc, inquit, primum a te peto, ne me loquentem interpelles, ne medio sermone meo proclames : dabitur tibi loquendi liberum tempus.* " (Seneca.) L 1435* var. Ce fiit dedans leur camp que tu pris la naissance ; Et quand après leur mort tu vins en ma puissance. Leur haine héréditaire, ayant passé dans toi, T'avait mis à la main les armes contre moi. (1643-56) 1. 1441. '* Ego te, Cinna, quum in hostium castris invenissem, non factum tanttmi mihi inimicum, sed natum servavi." (Seneca.) L 1443. var. Et le sang t'ayant fait d'un contraire parti. Ton inclination ne l'a point démenti :
Comme elle l'a suivi les effets l'ont suivie. (1643-56) I. 1448. " n est probable," says M. Gérusez, " que Corneille en écrivant ce vers, avait présent à la mémoire ce passage de Guillen de Castro :
* Tu retrete su sagrado.
Tu favor sus alas libras.' " 1. 1449. *' Patrimonium tibi omne concessi." (Seneca.) 1. 1456. '* Sacerdotium tibi petenti, praeteritis compluribus, quorum parentes mecum militaverant, dedi." (Seneca)
1. 1457. var. M'ont conservé le jour qu'à présent je respire,
Et m'ont de tout leur sang acheté cet empire. (1643-56) 1. 1460. *' Hodie tam feliz es et tam dives, ut victo victores invideant." (Seneca.) 1. 1462. var. Après tant de travaux montrer un peu de haine.
(1643. 4*^.) 1. 1470. " Quum sic de te meruerim occidere me constituisti." (Seneca.) 1. 1481. " Quum ad hanc vocem exclamasset Cinna, procul hanc ab se abesse dementiam : * Non praestas,' inquit, fidem, Cinna : convenerat ne interloquereris. Occidere, inquam, me paras." (Seneca.)
var. Assurée au besoin du secours des premiers
Te dirai-je les noms de tous ces meurtriers ? (1643-56)
1. 1496. **Quicunque impudicus, adulter, ganeo, manu, ventre, pêne bona patria laceraverat, quique alienum aes grande conflaverat . . . convicti judiciis aut pro factîs judicium timentes." (Sallust, Catilin. xiv.)
1. 1499. '* Et quum defixum videret, nec ex conventione jam, sed ex conscientia tacentem : ' Quo, inquit, hoc animo facis 7* " (Seneca.)
!• 1505* Entreprendre, in an absolute sensé. See above, Act. II. Se. i.
** Leur crime découvert le pressait éCentreprenâre**
(Thomas Corneille, Maxim, iv. 4.)
1.1513. "Ut ipse sis princeps? Maie, mehercuie, cum republica
agitur, si tibi ad imperandum nihil praeter me obstat." (Seneca.)
I.1516. "Si le monde penchant n'a plus que cet appui
Je le plains, et vous plains vous même autant que lui.*'
(Racine, Alexandre, ii. 2.)
1. 1521. var. Mais en un triste état on la verrait réduite. (1643-56)
l. 1522. " Ces vers et les suivants occasionnèrent un jour une sftillie
singulière. Le dernier maréchal de La Feuillade, étant sur le théâtre, dit
tout haut à Auguste : 'Ah ! tu me gâtes le Soyons amis, Gnna.* Le
vieux comédien qui jouait Auguste se déconcerta, et crut avoir mal joué.
Le maréchal, après la pièce, lui dit : * Ce n'est pas vous qui m'avez d^lu,
c'est Auguste qui dit à Cinna qu'il n'a aucun mérite, qu'il n'est propre à
rien, qu'U fait pitiés et qui ensuite lui dit : Soyons amis. Si le roi m'en
disait autant, je le remercierais de son amitié.' Il y a un grand sens et
beaucoup de finesse dans cette plaisanterie. Cela n'empêche pas que le
dis(x>urs d'Auguste ne soit un des plus beaux que nous ayons daau notre
langue." (Voltaire.)
1. 1532. ** Great princes' faVourites their fàir leaves ^ead.
But as the marigold in the sun's eye ;
And in themselves their pride lies buried.
For at a frown they in thdr glory die."
(Shakespeare, Sonnets.)
1. 1540. "Cedo, si spes tuas solus impedio, Paulusne te, et Fabius
Maximus et Cossi et Servilii ferent, tantumque agmen nobilium, non
inania nomina praeferentium, sed eorum qui imagînibus suis decori sunt?"
(Seneca.)
1. 1545. var. Cette stupidité s'est enfin dissipée. (1643-56).
Arrête et considère
Que tn portes le fer dans le sein de ta mère."
(Corneille, Horace, i. i.) 1. 161 6. "C'est ainsi que, sans le vouloir et sans qu'on s'en aperçût. Corneille a assujetti ses personnages à l'ensemble des idées de son temps, de ce temps où de longs troubles avaient jeté dans la morale, encore peu avancée, quelque chose de cette incertitude qu'engendrent les liaisons de parti et les devoirs de situation : peu d'idées générales et beaucoup d'intérêts particuliers et divers laissaient une grande latitude à cette morale de circonstance, qui se forme selon le besoin des affaires, et que les besoins de U. conscience transforment en vertu d'état : les principes de la morale conmiune ne semblaient obligatoires que pour les personnes qu'un grand intérêt n'autorisati pas à les dédaigner." (Guizot, Corneille et son temps.) 1. 1624. v(xr. Ayant avec un père un amant à venger. (1643-56) 1. 1629. vctr. A mes chastes désirs la trouvant inflexible. (1643-60) J'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre."
(Racine, Iphigénie, iv. 6.)
Scène III
1. 1663. var. Mais enfin le ciel m'aime, et parmi tant de maux
Il m'a rendu Maxime, et l'a sauvé des eaux. (1643-56) 1. 1675. "Feindre ne peut gouverner le datif; on ne peut dite feindre à quelqiiun.** (Voltaire.) Voltaire oublie que Racine a dit : " Il lui feint qu'en un lieu que vous seul connaissez Vous cachez des trésors par David amassés."
(Athalie, Act. I, Se. i.) ** Cette locution n'est pas incorrecte, et elle a l'avantage d'être concise." (Génisez.)
var. A vos bontés, Seigneur, j'en demanderai deux
Le supplice d'Euphorbe, et ma mort à leurs yeux.
1. 1 706. " Vitam tibi, inquit, Cinna, iterum do, prius hosti, nunc insidiatori ac parricidae. Ex hodiemo die inter nos amicitia incipiat : contendamus, utrum ego meliore fîde vitam tibi dederim, an tu debeas." (Seneca.)
"Ce que dit Auguste est admirable; c'est là ce qui fit verser des larmes au grand Condé, larmes qui n'appartiennent qu'à de belles âmes.
" De toutes les tragédies de Corneille, celle-ci fit le plus grand effet à la cour, et on peut lui appliquer ces vers du vieil Horace :
' C'est aux rois, c'est aux grands, c'est aux esprits bien faits .... C'est d'eux seuls qu'on attend la véritable gloire.'
" De plus, on était alors dans un temps où les esprits, animés par les factions qui avient agité le règne de Louis XIII, ou plutôt du cardinal de Richelieu, étaient plus propres à recevoir les sentiments qui régnent dans cette pièce. Les premiers spectateurs furent ceux qui combattirent à la Marfée, et qui firent la guerre de la Fronde. Il y a d'ailleurs dans cette pièce un vrai continuel, un développement de la constitution de l'empire
romain qui plait extrêmement aux hommes d'Etat; et alors chacun voulait l'être.
" J'observerai ici que, dans toutes les tragédies grecques faites pour un peuple si amoureux de sa liberté, on ne trouve pas un trait qui regarde cette liberté, et que Corneille, né Français, en est rempli.** (Voltaire.)
1. 1710. ** Post haec detulit ultro consulatum." (Seneca.) Cinna was made Consul in the year 5 b.c.
L 1 748. " Si fractus illabitur orbis
Impavidum ferient ruinae.*' (Horace.) 1. 1750. J. B. Rousseau a introduit cette idée, et quelques-unes des expressions de Corneille, dans une strophe de Tode au comte du Luc. (Liv. III, od. i) : —
** Ne délibérez plus, tranchez mes destinées, Et renouez leur fil à celui des années Que vous lui réservez." (Gérusez.) 1. 1 763. " Nullis amplius insidiis ab ullo petitus est.** (Seneca.)
Examen de Cinna.
1. ** Une des raisons qui donne tant d'illustres suffrages à Cinna pour le mettre au-dessus de ce que j*ai fait, c'est qu'il n'y a aucune narration du passé, celle qu'il fait de sa conspiration à Emilie étant plutôt un ornement qui chatouille l'esprit des spectateurs qu'une instniction nécessaire de particularités qu'ils doivent savoir et imprimer dans leur mémoire pour l'intelligence de la suite : Emilie leur fait assez connaitre dans les deux premières scènes, qu'il conspirait contre Auguste en sa faveur ; et quand Cinna lui dirait tout simplement que les conjurés sont prêts au lendemain, il avancerait autant pour l'action que par les cent vers qu'il emploie à lui rendre compte, et de ce qu'il leur a dit, et de la manière dont ils l'ont reçu.** (Corneille, Discours sur les trois unités.)
2. Corneille hère answer» the critique made by d*Aubignac in the foUowing paragraph: — "Je ne puis approuver que dans la salle d'un palais, oii apparemment il y a toujours des gens qui vont et qui viennent, on fasse une longue narration d'aventures secrètes et qui ne pounraient être découvertes sans grand péril ; d'oii vient que je n*ai jamais pu bien concevoir comment Monsieur Corneille peut faire qu*en un même lieu Cinna conte à Emilie tout l'ordre et toules les circonstances d'une grande conspiration contre Auguste, et qu' Auguste y tienne un conseil de confidence avec ses deux favoris ; car si c'est un heu public, comme il le semble, puisqu* Auguste en fait retirer les autres courtisans, quelle apparence que Cinna vienne y fiiire visite à Emilie avec un entretien et un récit de choses si périlleuses, qui pouvaient être entendues de ceux de la cour qui passaient en ce lieu ? Et si c'est un lieu particulier, par exem[de le cabinet de l'Empereur, qui en fait retirer ceux qu'il ne veut pas rendre participants de son secret, comment est-il vraisemblaUe qu'il soit venu faire ce discours à Emilie ? et moins encore qu* Emilie y faire des plaintes enragées contre l'Empereur ? voilà une difiiculté que Monsieur Corneille résondra quand il lui plaira.'* (La pratique du théâtre.)
5. *' Surtout, dans les nanatioiis ornées et pathétiques, faut très soigneusement prendre garde in quelle asdette est l'âme de celui qui parle et de celui qui écoute, et se passer de cet ornement, qui ne va guère sans qudque étalage ambitieux, s'il j a la moindre apparence que Fun des deux soit trop en péril, ou dans une passion tiop yiolente, pour avoir toute b patience nécessaire au récit qu'on se propose." Œxamen de Médée.)
4. This paragraph begins in the édition of 1060 with the following sentence : — ^* Cest ici la dernière pièce oii je me suis pardonné de longs monologues : celui d'Emilie ourre le théâtre, Cinna en fait un au troisième acte, et Auguste et Maxime chacun un au quatrième."
PREFACE
This édition of Molière's excellent comedy has been carefully prepared firom the text given some years ago by M. Charles Louandre (1862, 3 vols. i2mo, Paris, Charpentier). For the notes I hâve been enabled to avail myself of several most valuable works, such as M. Génin's Lexique comparé de la Langue de Molière, M. Soulié*s Recherches sur Molière et sur sa famille, and M. Taschereau's Histoire de la Vie et des Ouvrages de Molière. Mr. Watson*s admirable essay on the life and genius of the great French comic poet has also been frequently consulted by me. (See Cambridge Essays,
The biography of Molière ["will appear in a subséquent volume of this séries. With respect to the comedy of the Femmes Savantes it is enough to say that it was intended to follow up the attack made in the Précieuses Ridicules against the exaggerations of leaming and bel esprit on the part of ladies.
"The Précieux and Précieuses, carried away by their ambition, aimed at altering too radically the French language ; and, if they did not go quite so far as to say, * Nul n'aura de Tesprit hors nous et nos amis,* it is certain, on the other hand, that they afFected too much a superiority which was not always established on literary merit. At the same time, we must not deny the services they rendered, first by fostering the spirit of society, and secondly, by the introduction of certain words and locutions which are
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still used in common conversation. When we say of a person who keeps bad company, *il s'encanaille,' we are borrowing a word from the vocabulary of the Précieuses:
* n'avoir que le masque de la vertu,' *être sobrè dans ses discours,' * tenir bureau d'esprit,' and many other phrases we might quote, are of like origin, and must not be flung aside on the plea that when Mademoiselle de Scudéry wanted the servant to sunlOf a candie, she exclaimed,
* Inutile ! retranchez le superflu de cet ardent * !*
In the Femmes Savantes as well as in the Précieuses Ridicules, Molière's critiques were aimed neither at true wit nor at true leaming, but at their counterfeits.
^ Masson's Introduction to the History of French Literature, p. 66.
SUR
Le II mars, 1672, les Femmes Savantes parurent sur le théâtre du Palais-Royal. Accueillie assez froidement aux premières représentations, la pièce fut peu après entièrement abandonnée de la foule, moins frappée d'abord des beautés dont Touvrage est rempli que de Tapparente stérilité de son sujet. Plus tard, Tautorité des hommes de goût fît revenir le public de ses injustes préventions, et ce chef-d'œuvre reprit le rang auquel il avait le droit de prétendre.
Nous avons déjà dit avec quel tact Molière savait choisir ses acteurs. La représentation des Femmes Savantes en fournit une preuve piquante et nouvelle. Il avait opposé à sa Philaminte, à son Armande, à sa Bélise, la simplicité rustique, mais pleine de sens et de naturel, de la bonne Martine. On croit peut-être qu'il chargea une de ses actrices de remplir ce rôle ? Non : il le confia à une de ses servantes qui portait le nom de ce personnage, et qui, sans aucun doute, avait, à son insu, fourni plus d'un trait, pour le peindre, au génie observateur de son maître. Dirigée par Molière et la nature, cette actrice improvisée ne dut rien laisser à désirer (i).
C'est ici l'occasion d'examiner un point d'histoire et de morale littéraire sur lequel on n'a guère jeté encore qu'un jour très-incertain. Molière ne joua-t-il pas Cotin et Ménage dans les rôles de Trissotin et de Vadius ? Quels motifs eut-il
pour exercer un telle vengeance contre eux ? Pouvait-il même en exister d'assez puissants pour justifier une semblable conduite ? Afin de ne donner lieu à aucun soupçon de partialité de notre part en faveur de notre premier comique, nous nous attacherons à ne retracer les faits que d'après l'autorité d'écrivains qui ne peuvent, dans cette occasion, être accusés ni de prévention ni d'ignorance.
On lit dans plusieurs recueils que Molière avait été reçu à l'hôtel de Rambouillet; qu'on s'y était plu à lui faire le meilleur accueil : mais que, Ménage et Cotin lui ayant adressé quelques mots piquants, il n'y retourna plus, et mit ses deux adversaires en scène (3)." Cette assertion a bien peu de vraisemblance à nos yeux. Quand on songe au mépris que Ton avait alors pour la profession d'acteur, à la morgue de la noblesse de ce temps, qui composait en grande partie la société de cet hôtel, on ne peut croire que Molière, malgré tout son talent, ait pu trouver grâce auprès d'eux. Bussy-Rabutin, qui mit tant d'ardeur à faire casser le mariage de sa fille avec M. de la Rivière, parce que les trente-deux quartiers de celui-ci n'étaient pas incontestables (3) ; madame de Sévigné, qui trouvait cet acharnement légitime, madame de Sévigné, Bussy-Rabutin et tant d'autres eussent-ils pu prendre sur eux de s'asseoir à côté d'un comédien ? La version suivante, appuyée sur de plus imposants témoignages, nous semble digne d'une tout autre confiance.
Au temps où Molière était poursuivi le plus vivement par les ennemis que les représentations particulières et les lectures de son Tartufe lui avaient déjà suscités, l'abbé Cotin et Ménage, ce même Ménage que nous avons vu plus généreux, ou seulement plus prudent, lors du succès des Précieuses Ridicules, "s' étant trouvés à la première représentation du Misanthrope, dit l'abbé d'Olivet, poussèrent la haine contre Molière jusqu'à aller, au sortir de là, sonner le tocsin à l'hôtel de Rambouillet, disant qu'il jouait ouvertement le duc de Montausier, dont en effet la vertu austère et inflexible passait mal à propos, dans l'esprit de quelques courtisans, pour tomber dans la misanthropie. L'accusation était délicate: Molière sentit le coup (4)." Il sut cependant contenir sa juste indig-
nation ; et il est probable que, si Cotin ne l'eût pas lui-même contraint à la vengeance par de nouvelles attaques, il eût gardé sur sop compte le silence du mépris.
Mais irrité contre Despréaux, qui l'avait peu flatté, le pauvre Cotin, après avoir essayé de lui rendre trait pour trait dans une plate satire, composa encore un pamphlet, Despréaux, ou la Satire des Satires, où, non content de prodiguer à son censeur les injures les plus grossières et de lui imputer des crimes imaginaires, comme de ne reconnaître ni Dieu, ni foi, ni loi, il eut la maladresse de ne pas ménager davantage Molière, dont le silence à son égard lui semblait probablement la plus cruelle injure. Voici le passage où l'attaque leur est conmiune :
Despréaux, sans argent, crotté jusqu'à l'échiné,
S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine.
Son Turlupin (5) l'assiste, et, jouant de son nez,
Chez le sot campagnard gagne de bons dînes.
Despréaux, à ce jeu, répond par sa grimace,
Et fait, en bateleur, cent tours de passe-passe.
Puis ensuite, enivrés et du bruit et du vin,
L'un sur l'autre tombant, renversent le festin ;
On les promet tous deux quand on fait chère entière,
Ainsi que l'on promet et Tartufe et Molière (6).
Il n'est comte danois, ni baron allemand.
Qui n'ait à ses repas un couple si charmant ;
Et dans la Croix-de-Fer (7) eux seuls en valent mille
Pour faire aux étrangers l'honneur de cette ville.
Ils ne se quittent point. O ciel ! quelle amitié !
Et que leur mauvais sort est digne de pitié !
Ce couple si divin par les tables mendie.
Et, pour vivre, aux Coteaux (8) donne la comédie (9).
Ce libelle parut en 1666, et Molière prit encore le parti de ne pas répondre à un homme dont il avait méprisé la folie, dont il voulait mépriser la fureur. Ayant néanmoins résolu, quelques années après de peindre le pédantisme, il se rappela ses deux antagonistes, qui pouvaient passer pour le type de l'orgueilleuse sottise, et crut qu'ils lui avaient, par leurs
attaques, donné le droit de les prendre pour modèles des beaux esprits, et de les livrer au rire vengeur du parterre.
Sans doute, si Molière n'eût fait à Tégard de Gotin que ce qu'il fit à regard de Ménage, c'est-à-dire s'il se fût étudié seulement ,à saisir ses travers pour en enrichir son personnage, Cotin lui-même n'eût pas eu plus à se plaindre que le lieutenant criminel Tardieu en voyant déclarer la guerre à l'avarice (lo). Mais il n'en fut malheureusement pas ainsi: Molière ne se borna point à faire un portrait ressemblant du Père de F énigme française (ii), de cet honune qui faisait retentir tour à tour, et la chaire de vérité du texte sacré de l'Evangile, et les ruelles de ses productions galantes; il niit encore le nom de l'original au bas de la copie, par plus d'une allusion à ses ouvrages et à la guerre que Boileau leur avait déclarée, mais surtout en empruntant à son recueil deux de ses pièces, le sonnet à la princesse Uranie et le madrigal sur un carrosse, et en donnant le nom de Tricotin, puis de Trissotin, à l'idole de ses femmes savantes.
Tous ces traits ne pouvaient laisser au spectateur aucune espèce de doute sur le modèle qui avait posé pour ce rôle ; et nous ne croyons pas que Molière ait pu abuser quelqu'un par la harangue qu'il prit la peine de faire deux jours avant la première représentation pour détourner le parterre de l'idée d'y chercher quelque application (12). Il était impossible piême de demeurer dans le doute à ce sujet : car, s'il se fût trouvé quelqu'un aux yeux de qui tous les traits de ressemblance que nous avons déjà fait ressortir n'eussent pas semblé assez frappants, pouvait-il du moins conserver la moindre incertitude en se rappelant que la dispute de Trîssotin et de Vadius n'était que la représentation d'une semblable scène dont Ménage et Cotin avaient été les acteurs? Le dernier achevait de lire, chez Mademoiselle, son sonnet à la princesse Uranie, quand Ménage vint faire sa cour à la princesse. Mademoiselle fit voir l'opuscule au nouvelle arrivé, sans lui en nommer l'auteur. Ménage dit ouvertement son avis, dont la juste sévérité excita la colère du père des vers condamnés, et fit naître l'amusante dispute dont Molière a su tirer tant de parti.
Toutes ces particularités étaient autant de désignations positives, et, sous ce rapport, Molière est inexcusable. Sans doute, Cotin avait eu avec lui les plus grands torts; mais l'auteur du Misanthrope devait laisser aux comiques grecs le soin de faire prendre à Tacteur un masque reproduisant les traits de l'homme qu'ils voulaient vilipender. Ces réflexions, que les convenances de la scène nous suggèrent ici, sont déjà venues à l'esprit de plusieurs des commentateurs qui nous ont précédé ; aucun n'a mieux envisagé la question que celui qui a dit à ce sujet que la meilleure satire qu*on ptùsse faire des mauvais poètes, c'est de donner de bons 'ouvrages, 11 est fâcheux toutefois que l'auteur de cette remarque, qui, par la finesse de son esprit et la sublimité de son génie, était, plus que personne, à même d'user de cette sorte de vengeance, n'ait pas toujours pris cette maxime pour règle de conduite. Mieux eût valu pour sa gloire, comme pour nos plaisirs, que Voltaire eût employé à composer quelque autre poëme dramatique le temps qu'il consacra à mettre Fréron (13) en scène.
Ménage, quelque piquante que fût l'attaque de Molière, sut se tirer avec beaucoup d'esprit et d'adresse de la fausse position où tout autre serait probablement demeuré. Il ne voulut pas se reconnaître dans le personnage de Vadius, ne laissa pas apercevoir la moindre marque de mécontentement contre l'auteur, et fut même des premiers à rendre justice au mérite de cet ouvrage ; car, allant voir madame de Rambouillet après la première représentation, à laquelle cette dame avait assisté, il se borna à lui répondre, lorsqu'elle lui dit: " Souffrirez-vous que cet impertinent de Molière nous joue de la sorte? — Madame, j'ai vu la pièce, elle est parfaitement belle ; on n'y peut trouver rien à redire ni à critiquer (14)." Il est probable que Molière, touché de la mesure d'une telle conduite, désavoua, par égard, qu'il eût eu l'intention de le mettre en scène, comme Ménage prétend qu'il le fit (15).
Mais Cotin, sur lequel le ridicule avait été plus abondamment et plus directement déversé, fiit tellement loin de prendre aussi bien la chose, " qu'il demeura, dit Bayle, consterné de ce coup; qu'il se regarda et qu'on le considéra comme frappé de la foudre; qu'il n'osait plus se montrer;
ia6 NOTICE.
que ses amis rabandonnèrent ; qu'ils se firent une honte de convenir qu'ils eussent eu avec lui quelques liaisons, et qu'à l'exemple des courtisans qui tournent le dos à un favori disgracié, ils firent semblant de ne pas connaître cet ancien ministre d'Apollon et des neuf Sœurs, proclamé indigne de sa charge et livré au bras séculier des satiriques (i6)."
Exemple effrayant du néant des réputations de coteries, cet homme, si aveuglément admiré, si pompeusement vanté, mourut ignoré, en janvier 1682 ; et "il y a toute apparence, dît encore Bayle, que le temps de sa mort serait inconnu, si la réception de M. l'abbé Dangeau, son successeur à l'Académie française, ne l'avait notifié." Enfin, contre l'usage constamment suivi jusque-là, et qu'on n'a jamais songé à violer depuis, son nom fut à peine prononcé dans le discours du récipiendaire, et le directeur de l'Académie garda siu* son compte le plus profond silence. On peut donc regarder ce quatrain, qui vit alors le jour, conmie sa seule oraison funèbre :
Savez-vous en quoi Cotin Diffère de Trissotin ?
Cotin a fini ses jours, Trissotin vivra toujours.
Un de ces compilateurs d'anecdotes sous la plume desquels le récit le plus vrai prend toujours, par les détails, l'apparence d'un roman, a dit que le chagrin que Cotin avait ressenti de se voir ainsi traité l'avait conduit au tombeau. L'abbé d'Olivet et Voltaire se sont trop légèrement faits les échos de ce bruit ridicule. Cotin mourut dix après la représentation des Femmes Savantes, à l'âge de soixante-dix-huit ans. L'on voit que si c'est au chagrin qu'il faut attribuer sa mort, il fut pour lui, comme le café pour Fontenelle, un poison lent.
Taschereau, Histoire de la Vie et des Ouvrages de Molière.
PERSONNAGES
ChrysalE) bon bourgeois.
Philaminte, femme de Chrysale.
ÂRMANDE, fille de Chrysale et de Philaminte.
Henriette, fille de Chrysale et de Philaminte.
Ariste, frère de Chrysale.
BÉLISE, sœur de Chrysale.
Clitandre, amant d'Henriette.
Trissotin, bel-esprit.
Vadius, savant.
Martine, servante de cuisine.
LÉPiNE, laquais.
Julien, valet de Vadius.
Un Notaire.
La scène est à Paris, dans la maison de Chrysale.
ARMANDE, HENRIETTE
Armande,
Quoi! le beau nom de fille est un titre, ma sœur, Dont vous voulez quitter la charmante douceur? Et de vous marier vous osez faire fête ?
Ce vulgaire dessein vous peut monter en tête?
Henriette.
Oui, ma sœur.
Ar mande.
Ah! ce oui se peut-il supporter? 5
Et, sans un mal de cœur, saurait-on T écouter ?
Henriette,
Qu'a donc le mariage en soi qui vous oblige, Ma sœur ? . . .
Ar mande.
Ah! mon Dieu, fi!
Henriette,
Gomment ?
Armande,
Ah ! fi ! vous dis-je.
Ne concevez-vous point ce que^ dès qu'on Tentend, Un tel mot à l'esprit oflfre de dégoûtant; 10
De quelle étrange image on est par lui blessée. Sur quelle sale vue il traîne la pensée ?
N'en frissonnez-vous poin!? et pouvez-vous, ma sœur. Aux suites de ce mot résoudre votre cœur?
Henriette.
Les suites de ce mot, quand je les envisage, 15
Me font voir un mari, des enfants, un ménage ; Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner, Qui blesse la pensée, et fasse frissonner.
Armande.
De tels attachements, ô ciel! sont pour vous plaire?
Henriette,
Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire 30
Que d'attacher à soi, par le titre d'époux.
Un homme qui vous aime, et soit aimé de vous :
Et de cette union de tendresse suivie
ACTE 7, SC^NE I. I
Se faire les douceurs d'une innocente vie?
Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des a^pas? 25
Armande,
Mon Dieu! que votre esprit est d'un étage bas!
Que vous jouez au monde un petit personnage,
De vous claquemurer aux choses du ménage,
Et de n'entrevoir point de plaisirs plus touchants
Qu'une idole d'époux et des marmots d'enfants! 30
Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires,
Les bas amusements de ces sortes d'affaires.
A de plus hauts objets élevez vos désirs.
Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs,
Et, traitant de mépris les sens et 'la matière, 35
A l'esprit, comme nous, donnez-vous tout entière.
Vous avez notre mère en exemple à vos yeux.
Que du nom de savante on honore en tous lieux:
Tâchez, ainsi que moi, de vous montrer sa fille;
Aspirez aux clartés qui sont dans la famille, 40
Et vous rendez sensible aux charmantes douceurs
Que l'amour de l'étude épanche dans les cœurs.
Loin d'être aux lois d'un homme en esclave asservie,
Mariez-vous, ma sœur, à la philosophie.
Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain, 45
Et donne à la raison l'empire souverain.
Soumettant à ses lois la partie animale,
Dont l'appétit grossier aux bêtes nous ravale.
Ce sont là les beaux feux, les doux attachements
Qui doivent de la vie occuper les moments; 50
Et les soins où je vois tant de femmes sensibles
Me paraissent aux yeux des pauvretés horribles.
Henriette,
Le ciel, dont nous voyons que Tordre est tout-puissant, Pour différents emplois nous fabrique en naissant; Et tout esprit n'est pas composé d'une étoffe 55
Qui se trouve taillée à faire un philosophe.
Si le vôtre est né propre aux élévations
Où montent des savants les spéculations,
Le mien, ma sœur, est né pour aller terre à terre,
Et dans les petits soins son faible se resserre. 60
Ne troublons point du ciel les justes règlements.
Et de nos deux instincts suivons les mouvements.
Habitez, par l'essor d'un grand et beau génie.
Les hautes régions de la philosophie;
Tandis que mon esprit, se tenant ici-bas, 65
Goûtera de l'hymen les terrestres appas.
Ainsi, dans nos desseins l'une à l'autre contraire.
Nous saurons toutes deux imiter notre mère:
Vous, du côté de l'âme' et des nobles désirs ;
Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs; 70
Vous, aux productions d'esprit et de lumière;
Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière.
Armande,
Quand sur une personne on prétend se régler.
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler;
Et ce n'est point du tout la prendre pour modèle, 75
Ma sœur, que de tousser et de cracher comme eUe.
Henriette,
Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vantez,
Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés;
Et bien vous prend, ma sœur, que son noble génie
N'ait pas vaqué toujours à la philosophie. 80
De grâce, souffrez-moi, par un peu de bonté.
Des bassesses à qui vous devez la clarté;
Et ne supprimez point, voulant qu'on vous seconde,
Quelque petit savant qui veut venir au monde.
Armande,
Je vois que votre esprit ne peut être guéri 85
Du fol entêtement de vous faire un mari:
Mais sachons, s'il vous plaît, qui vous songez à prendre. Votre visée au moins n'est pas mise à Clitandre?
ACTE ly SCÈNE I
Henriette,
Et par quelle raison n'y serait-elle pas?
Manque-t-il de mérite? Est-ce un choix qui soit bas? 90
Armande.
Non; mais c'est un dessein qui serait malhonnête, Que de vouloir d'une autre enlever la conquête; Et ce n'est pas un fait dans le monde ignoré Que Clitandre ait pour moi hautement soupiré.
Henriette.
Oui: mais tous ces soupirs chez vous sont choses vaines, 95
Et vous ne tombez point aux bassesses humaines;
Votre esprit à l'hymen renonce pour toujours,
Et la philosophie a toutes vos amours.
Ainsi, n'ayant au cœur nul dessein pour Clitandre,
Que vous importe-t-il qu'on y puisse prétendre ? 100
Ar mande.
Cet empire que tient la raison sur les sens Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens; Et l'on peut pour époux refuser un mérite Que pour adorateur on veut bien à sa suite.
Henriette,
Je n'ai pas empêché qu'à vos perfections 105
Il n'ait continué ses adorations:
Et je n'ai fait que prendre, au refus de votre âme,
Ce qu'est venu m'offrir l'hommage de sa flamme.
Armande,
Mais à l'offre des vœux d'un amant dépité
Trouvez-vous, je vous prie, entière sûreté? iio
Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte.
Et qu'en son cœur pour moi toute flamme soit morte?
Henriette,
Il me l'a dit, ma sœur ; et, pour moi, je le croi,
Armande.
Ne soyez pas, ma sœur, d*une si bonne foi;
Et croyez, quand il dit qu'il me quitte et vous aime, 115
Qu'il n*y songe pas bien et se trompe lui-même.
Henriette,
Je ne sais; mais enfin, si c'est votre plaisir,
Il nous est bien aisé de nous en éclaircir;
Je l'aperçois qui vient; et sur cette matière.
Il pourra nous donner une pleine lumière. 120
SCÈNE IL CLITANDRE, ARMANDEy HENRIETTE
Henriette.
Pour me tirer d'un doute où me jette ma sœur. Entre elle et moi, Clitandre, expliquez votre cœitr; Découvrez-en le fond, et nous daignez apprendre Qui de nous à vos vœux est en droit de prétendre.
Armande,
Non, non, je ne veux point à votre passion 125
Imposer la rigueur d'une explication:
Je ménage les gens, et sais comme embarrasse
Le contraignant effort de ces aveux en face.
Clitandre.
Non^ madame, mon cœur, qui dissimule peu,
Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu. 130
Dans aucun embarras un tel pas ne mé jette;
Et j'avoûrai tout haut, d'une âme franche et nette.
Que les tendres liens où je suis arrêté,
{montrant Henriette) Mon amour et mes vœux sont tous de ce côté.
Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte; 135
ACTE ly SCÈNE II
Vous avez bien voulu ies choses de la sorte.
Vos attraits m'avaient pris; et mes tendres soupirs
Vous ont assez prouvé Tardeur de mes désirs ;
Mon cœur vous consacrait une flamme immortelle :
Mais vos yeux n'ont pas cru leur conquête assez belle. 140
J'ai souffert sous leur joug cent mépris différents;
Ils régnaient sur mon âme en superbes tyrans;
Et je me suis cherché, lassé de tant de peines,
Des vainqueurs plus humains, et de moins rudes chaînes.
{montrant Henriette) Je les ai rencontrés, madame, dans ces yeux, 145
Et leurs traits à jamais me seront précieux ; D'un regard pitoyable ils ont séché mes larmes. Et n'ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. De si rares bontés m'ont si bien su toucher.
Qu'il n'est rien qui me puisse à mes fers arracher: 150 Et j'ose maintenant vous conjurer, madame.
De ne vouloir tenter nul effort sur ma flamme, De ne point essayer à rappeler un cœur Résolu de mourir dans cette douce ardeur.
Armande.
Eh! qui vous dit, monsieur, que l'on ait cette envie, 155 Et que de vous enfin si fort on se soucie? Je vous trouve plaisant de vous le figurer.
Et bien impertinent de me le déclarer.
Henriette,
Eh ! doucement, ma sœur. Où donc est la morale
Qui sait si bien régir la partie animale, 160
Et retenir la bride aux efforts du courroux?
Armande,
Mais vous, qui m'en parlez, où la pratiquez-vous, De répondre à l'amour que l'on vous fait paraître, * Sans le congé de ceux qui vous ont donné l'être? Sachez que le devoir vous soumet à leurs lois, 165
Qu'il ne vous est permis d'aimer que par leur choix;
Qu'ils ont sur votre cœur l'autorité suprême, Et qu'il est criminel d'en disposer vous-même.
Henriette,
Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir
De m'enseigner si bien les choses du devoir. 170
Mon cœur sur vos leçons veut régler sa conduite;
Et, pour vous faire voir, ma sœm-, que j'en profite,
Clitandre, prenez soin d'appuyer votre amour
De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour.
Faites-vous sur mes vœux un pouvoir légitime, 175
Et me donnez moyen de vous aimer sans crime.
J'y vais de tous mes soins travailler hautement, Et j'attendais de vous ce doux consentement.
Ar mande.
Vous triomphez, ma sœur, et faites une mine
A vous imaginer que cela me. chagrine. 180
Henriette,
Moi, ma sœur! point du tout. Je sais que sur vos sens
Les droits de la raison sont toujours tout-puissants;
Et que, par les leçons qu'on prend dans la sagesse,
Vous êtes au-dessus d'une telle faiblesse.
Loin de vous soupçonner d'aucun chagrin, je croi 185
Qu'ici vous daignerez vous employer pour moi.
Appuyer sa demande, et de votre suffrage
Presser l'heureux moment de notre mariage.
Je vous en sollicite ; et, pour y travailler . . .
Armande,
Votre petit esprit se mêle de railler, 190
Et d'un cœur qu'on vous jette on vous voit toute fière.
Henriette, Tout jeté qu'est ce cœur, il ne vous déplaît guère ;
ACTE I, SCÈNE III. I
Et, si vos yeux sur moi le pouvaient ramasser, Ils prendraient aisément le soin de se baisser.
Armande,
A répondre à cela je ne daigne descendre; 195
Et ce sont sots discours qu'il ne faut pas entendre.
Henriette.
C'est fort bien fait à vous; et vous nous faites voir Des modérations qu'on ne peut concevoir.
CLIT ANDRE, HENRIETTE
Henriette.
Votre sincère aveu ne l'a pas peu surprise.
Clitandre.
Elle mérite assez une telle franchise ; 200
Et toutes les hauteurs de sa folle fierté
Sont dignes tout au moins de ma sincérité.
Mais, puisqu'il m'est permis, je vais à votre père,
Madame ...
Henriette.
Le plus sûr est de gagner ma mère.
Mon père est d'une humeur à consentir à tout, 205
Mais il met peu de poids aux choses qu'il résout. Il a reçu du ciel certaine bonté d'âme Qui le soumet d'abord à ce que veut sa femme. C'est elle qui gouverne; et, d'un ton absolu. Elle dicte pour loi ce qu'elle a résolu. 210
Je voudrais bien vous voir pour elle et pour ma tante Une âme, je l'avoue, un peu plus complaisante. Un esprit qui, flattant les visions du leur.
Vous pût de leur estime attirer la chaleur.
Clttandre.
Mon cœur n'a jamais pu, tant il est né sincère, 215
Même dans votre sœur flatter leur caractère ;
Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût.
Je consens qu'une femme ait des clartés de tout;
Mais je ne lui veux point la passion choquante
De se rendre savante afin d'être savante; 220
Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait,
Elle sache ignorer les choses qu'elle sait:
De son étude enfin je veux qu'elle se cache,
Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache,
Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots, 225
Et clouer de l'esprit à ses moindres propos.
Je respecte beaucoup madame votre mère;
Mais je ne puis du tout approuver sa chimère,
Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit.
Aux encens qu'elle donne à son héros d'esprit. 230
Son monsieur Trissotin me chagrine, m'assomme.
Et j'enrage de voir qu'elle estime un tel homme ;
Qu'elle nous mette au rang des grands et beaux esprits
Un benêt dont partout on siffle les écrits,
Un pédant dont on voit la > plume libérale 235
D'officieux papiers fournir toute la Halle.
Henriette.
Ses écrits, ses discours, tout m'en semble ennuyeux,
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux ;
Mais, comme sur ma mère il a grande puissance,
Vous devez vous forcer à quelque complaisance. 240
Un amant fait sa cour où s'attache son cœur,
Il veut de tout le monde y gagner la faveur;
Et, pour n'avoir personne à sa flamme contraire.
Jusqu'au chien du logis il s'efforce de plaire.
Clitandre.
Oui, vous avez raison; mais monsieur Trissotin 245
M'inspire au fond de l'âme un dominant chagrin. Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages,
ACTE 7, SCÈNE II J, I
A me déshonorer en prisant ses ouvrages;
C'est par eux qu'à mes yeux il a d'abord paru,
Et je le connaissais avant que l'avoir vu. 350
Je vis, dans le fatras des. écrits qu'il nous donne,
Ce qu'étale en tous lieux sa pédante personne,
La constante hauteur de sa présomption,
Cette intrépidité de bonne opinion.
Cet indolent état de confiance extrême 255
Qui le rend en tout temps si content de soi-même,
Qui fait qu'à son mérite incessamment il rit.
Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu'il écrit.
Et qu'il ne voudrait pas changer sa renommée
Contre tous les honneurs d'un général d'armée. 260
Henriette, C'est avoir de bons yeux que de voir tout cela.
Clitandre,
Jusques à sa figure encor la chose alla.
Et je vis par les vers qu'à la tête il nous jette.
De quel air il fallait que fût fait le poëte;
Et j'en avais si bien deviné tous les traits 265
Que, rencontrant un homme un jour dans le Palais,
Je gageai que c'était Trissotin en personne.
Et je vis qu'en effet la gageure était bonne.
Henriette, Quel conte!
Clitandre,
Non; je dis la chose comme elle est. Mais je vois votre tante : agréez, s'il vous plaît, 270
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère.
Et gagne sa faveur auprès de votre mère.
SCÈNE IV
BÉLISEy CLITANDRE.
Clttandre.
Souffrez, pour vous parler, madame, qu'un amant
Prenne l'occasion de cet heureux moment,
Et se découvre à vous de la sincère flamme ... 275
Bélise,
Ah! tout beau! Gardez-vous de m'ouvrir trop votre âme.
Si je vous ai su mettre au rang de mes amants,
Contentez-vous des yeux pour vos seuls truchements;
Et ne m'expliquez point par un autre langage
Des désirs qui, chez moi, passent pour un outrage. 280
Aimez-moi, soupirez, brûlez pour mes appas;
Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pas.
Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes.
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes ;
Mais si la bouche vient à s'en vouloir mêler, 285
Pour jamais de ma vue il vous faut exiler.
Clttandre,
Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme:
Henriette, madame, est l'objet qui me charme;
Et je viens ardemment conjurer vos bontés
De seconder l'amour que j'ai pour ses beautés. 290
Bélise,
Ah ! certes, le détour est d'esprit, je l'avoue ; Ce subtil faux-fuyant mérite qu'on le loue.
Et, dans tous les romans où j'ai jeté les yeux, Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux.
Cliiandre.
Ceci n'est point du tout un trait d'esprit, madame; 295 Et c'est un pur aveu de ce que j'ai dans l'âme.
ACTE /, SCÈNE IV. I
Les deux, par les liens d'une immuable ardeur,
Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur;
Henriette me tient sous son aimable empire,
Et l'hymen d'Henriette est le bien où j'aspire. 300
Vous y pouvez beaucoup ; et tout ce que je veux.
C'est que vous y daigniez favoriser mes vœux.
Je vois où doucement veut aller la demande,
Et je sais sous ce nom ce qu'il faut que j'entende.
La figure est adroite; et, pour n'en point sortir, 305
Aux choses que mon cœur m'offre à vous repartir,
Je dirai qu'Henriette à l'hymen est rebelle,
Et que, sans rien prétendre, il faut brûler pour elle.
Cliiandre,
Eh! madame! à quoi bon un pareil embarras?
Et pourquoi voulez- vous penser ce qui n'est pas? 310
B/lise,
Mon Dieu! point de façons. Cessez de vous défendre De ce que vos regards m'ont souvent fait entendre. Il suffit que l'on est contente du détour Dont s'est adroitement avisé votre amour.
Et que, sous la figure où le respect l'engage, 315
On veut bien se résoudre à souffrir son hommage. Pourvu que ses transports, par l'honneur éclairés, N'oflrent à mes autels que des vœux épurés.
Clitandre, Mais . . .
Bélise,
Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous suffire.
Et je vous ai plus dit que je ne voulais dire. 320
Clitandre.
Mais votre erreur . . .
Bélise.
Laissez. Je rougis maintenant; Et ma pudeur s'est fait un effort surprenant.
Je veux être pendu si je vous aime ; et sage . . .
Bélise, Non, non, je ne veux rien entendre davantage.
SCÈNE IL
CHRrSALEy JURISTE.
Arts te. Ah! Dieu vous gard*, mon frère.
Chrysale,
Et vous aussi.
Mon frère.
Arisie,
Savez-vous ce qui m'amène ici?
Chrysale.
Non; mais, si vous voulez, je suis prêt à l'apprendre. 335
Ariste.
Depuis assez longtemps vous connaissez Clitandre?
Chrysale.
Sans doute, et je le voi^ qui fréquente chez nous.
Ariste.
En quelle estime est-il, mon frère, auprès de vous?
Chrysale.
D'homme d'honneur, d'esprit, de cœur et de conduite :
Et je vois peu de gens qui soient de son mérite. 340
Ariste.
Certain désir qu'il a conduit ici mes pas; Et je me réjouis que vous en fassiez cas.
Chrysale.
Je connus feu son père en mon voyage à Rome*
An's/e.
Fort bien.
Càrysale, C'était, mon frère, un fort bon gentilhomme.
Arts/e, On le dit.
Chrysale.
Nous n'avions alors que vingt-huit ans, 345
£t nous étions, ma foi, tous deux, de verts galants.
Arts te.
Je le crois.
Chrysale,
Nous donnions chez les dames Romaines; Et tout le monde, là, parlait de nos fredaines; Nous faisions des jaloux.
Ariste,
Voilà qui va des mieux.
Mais venons au sujet qui m'amène en ces lieux. 350
ACTE II, SCÈNE III
B/lùe.
(à Ariste,) Non, non, je vous entends. Vous ignorez Thistoire; 355 Et l'affaire n*est pas ce que vous pouvez croire.
Arisie,
Gomment, ma sœur?
Bélîse,
Clitandre abuse vos esprits, Et c'est d'un autre objet que son cœur est épris.
Ariste.
Vous raillez. Ce n'est pas Henriette qu'il aime?
Bélise.
Non, j'en suis assurée.
Ariste, Il me l'a dit lui-même. 360
Bélise.
Eh oui!
Ariste,
Vous me voyez, ma sœur, chargé par lui D'en faire la demande à son père aujourd'hui.
Bélise,
Fort bien.
Et son amour même m'a fait instance De presser les moments d'une telle alliance.
Bélise,
Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment. 365
Henriette, entre nous, est un amusement,
Un voile ingénieux, un prétexte, mon frère,
A couvrir d'autres feux dont je sais le mystère ;
Et je veux bien tous deux vous mettre hors d'erreur.
Ariste,
Mais, puisque vous savez tant de choses, ma sœur, 370
Dites-nous, s'il vous plaît, cet autre objet qu'il aime.
Bélise, Vous le voulez savoir?
Arisie, Oui. Quoi ?
Bélise,
Moi.
A riste.
Bélise, Arts te.
Vous?
Moi-même.
Hai! ma sœur!
BÛise.
Qu'est-ce donc que veut dire ce hai?
Et qu'a de surprenant le discours que je fai? On est faite d'un air, je pense, à pouvoir dire 375
Qu'on n'a pas pour un cœur soumis à son empire; Et Dorante, Damis, Cléonte et Lycidas, Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas.
Ariste.
Ces gens voua aiment?
Bélise, Oui, de toute leur puissance.
Ariste, Ils vous l'ont dit?
Bélise,
Aucun n'a pris cette licence; 380
Ils m'ont su révérer si fort jusqu'à Ce jour, Qu'ils ne m'ont jamais dit un mot de leur amour. Mais, pour m'ofFrîr leur cœur et vouer leur service, Les muets truchements ont tous fait leur office.
Ariste, On ne voit presque point céans venir Damis. 385
ACTE II y SCÈNE IV. I
B élise.
C'est pour me faire voir un respect plus soumis.
Arts te.
De mots piquants partout Dorante vous outrage.
Bélise, Ce sont emportements d'une jalouse rage.
Ariste, Cléonte et Lycidas ont pris femme tous deux.
Bélise, C'est par un désespoir où j'ai réduit leurs feux. 390
Arts te.
Ma foi, ma chère sœur, vision toute claire.
Chrysale, (à BelUe^
De ces chimères-là vous devez vous défaire.
Bélise,
Ah! chimères! Ce sont des chimères, dit-on
Chimères, moi! Vraiment, chimères est fort bon!
Je me réjouis fort de chimères, mes frères; 395
Et je ne savais pas que j'eusse des chimères.
CHRYSALE, ARISTE
Chrysale, Notre sœur est folle, oui.
Arts te.
Cela croît tous les jours.
Mais, encore une fois, reprenons le discours.
Clitandre vous demande Henriette pour femme :
Voye2 quelle réponse on doit faire à sa flamme. 400
Chrysale.
Faut-il le demander? J'y consens de bon cœur, Et tiens son alliance à singulier honneur.
Arts te.
Vous savez que de biens' il n'a pas l'abondance, Que. . .
Chrysale,
C'est un intérêt qui n'est pas d'importance:
Il est riche en vertus, cela vaut des trésors: 405
Et puis, son père et moi n'étions qu'un en deux corps.
Ariste,
Parlons à votre femme, et voyons à la rendre Favorable . . .
Chrysale.
Il suflBt, je l'accepte pour gendre.
Ariste.
Oui; mais pour appuyer votre consentement,
Mon frère, il n'est pas mal d'avoir son agrément. 410
Allons . . .
Chrysale,
Vous moquez-vous? il n'est pas nécessaire.
Je réponds de ma femme, et prends sur moi l'affaire.
Mais . . .
Chrysale,
Laissez faire, dis-je, et n'appréhendez pas.
Je la vais disposer aux choses, de ce pas.
Ariste.
Soit. Je vais là-dessus sonder votre Henriette, 415
Et reviendrai savoir ...
SCENE V
CHRTSALE, MARTINE.
Martine.
Me voilà bien chanceuse. Hélas! l'en dit bien vrai,
Qui veut noyer son chien l'accuse de la rage;
Et service d'autrui n'est pas un héritage. 420
Chrysale, \ Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous ? Martine.
Martine.
Ce que j'ai ?
Oui.
Martine.
J'ai que l'en me donne aujourd'hui mon congé, ) Monsieur.
Chrysale.
Votre congé?
Martine.
Oui. Madame me chasse.
Chrysale.
Je n'entends pas cela. Comment?
Martine.
On me menace, Si je ne sors d'ici, de me bailler cent coups. 425
ChrysaU.
Non, vous demeurerez: je suis content de vous. Ma femme bien souvent a la tête un peu chaude; Et je ne veux pas, moi . . .
SCÈNE VI
PHILAMINTEy BÉLISE, CHRTSALE, MARTINE.
Philaminte.
{apercevant Martine)
Quoi! je vous vois, maraude!
Vite, sortez, friponne; allons, quittez ces lieux. Et ne vous présentez jamais devant mes yeux. 430
ChrysaU, Tout doux.
Philaminte Non, c'en est fait.
ChrysaU, Hé!
Philaminte.
Je veux qu'elle sorte.
Chrysale.
Mais qu'a-t-elle commis pour vouloir de la sorte ? . . .
Philaminte.
Quoi! vous la soutenez?
ChrysaU.
En aucune façon.
Philaminte.
Prenez-vous son parti contre moi?
ACTE II, SCÈNE VI. I
Chtysale,
Mon Dieu, non:
Je ne fais seulement que demander son crime. 435
PAt'Iamin/e.
Suis-je pour la chasser sans cause légitime?
Càrysale.
Je ne dis pas cela ; mais il faut de nos gens . . .
Philaminie.
Non, elle sortira, vous dis-je, de céans.
Chrysale.
£h bien! oui. Vous dit-on quelque chose là-contre?
Philaminte, Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je montre. 440
Chrysale, D'accord.
PhilaminU,
Et vous devez, en raisonnable époux.
Etre pour moi contre elle, et prendre mon courroux.
Chrysale,
(jSe tournant 'vers Martine) Aussi fais-je. Oui, ma femme avec raison vous chasse, Coquine; et votre crime est indigne de grâce.
Martine, Qu'est-ce donc que j'ai fait?
Chrysale,
{bai) Ma foi, je ne sais pas. 445
Philamink.
Elle est d'humeur encore à n'en faire aucun cas.
Chrysaîe.
A-t-elle, pour donner matière à votre haine, Cassé quelque miroir, ou quelque porcelaine?
Voudrais-je la chasser, et vous figurez-vous
Que pour si peu de chose on se mette en courroux? 450
Chrysaîe,
(à Martine) (à Philaminte)
Qu'est-ce à dire ? L'affaire est donc considérable ?
PAilamt'nle.
Sans doute. Me voit-on femme déraisonnable?
Chrysaîe,
Est-ce qu'elle a laissé, d'un esprit négligent, Dérober quelque aiguière où quelque plat d'argent?
Philaminle, Cela ne serait rien.
Chrysaîe, (à Martine)
Oh! oh! Peste! la belle. 455
(à Philaminte) Quoi! l'avez-vous surprise à n'être pas fidèle?
! Philaminte,
; C'est pis que tout cela.
Chrysaîe, Pis que tout cela?
Philaminte, \ Pis.
\ Chrysàle,
I (à Martine) (à Philaminte)
Comment ! diantre, friponne ! Euh ! a-t-elle commis ? . .
ACTE II, SCÈNE VI
Fkt'lamtnfe,
Elle a, d'une insolence à nulle autre pareille,
Âpres trente leçons, insulté mon oreille 460
Par rimpropriété d'un mot sauvage et bas
Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas.
Chrysale.
Est-ce là ?.. .
Phîlaminte.
Quoi! toujours, malgré nos remontrances, Heurter le fondement de toutes les sciences, La gnunmaire, qui sait régenter jusqu'aux rois, 465
Et les fait, la main haute, obéir à ses lois!
Chrysale.
Du plus grand des forfaits je la croyais coupable.
Phîlaminte.
Quoi! vous ne trouvez pas ce crime impardonnable?
Chrysale.
Si fait.
Phîlaminte.
Je voudrais bien que vous l'excusassiez !
Chrysale.
Je n'ai garde.
B/lise.
Il est vrai que ce sont des pitiés; 470
Toute construction est par elle détruite; Et des lois du langage on Ta cent fois instruite.
Martine.
Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon ; Mais je ne saurais, moi, parler votre jargon.
Philaminte.
L'impudente! Appeler un jargon le langage 475
Fondé sur la raison et sur le bel usage!
Martine.
Quand on se fait entendre, on paiie toujours bien. Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien.
Philaminte,
Eh bien! ne voilà pas encore de son style?
Ne servent pas de rien,
Bélise.
O cervelle indocile! 480
Faut-il qu'avec les soins qu'on prend incessamment On ne te puisse apprendre à parler congrûment! De pas^ mis avec rien^ tu fais la récidive ; Et c'est, comme on t'a dit, trop d'une négative.
Martine,
Mon Dieu! je n'avons pas étugué comme vous, 485
Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous.
Ah! peut-on y tenir?
Bilise.
Quel solécisme horrible!
Philaminte.
En voilà pour tuer ime oreille sensible.
Bélise.
Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel:
Je n'est qu'un singulier, cwons est un pluriel. 490
Veux-tu toute ta vie offenser la granmiaire?
Martine.
Qui parle d'offenser grand-mère ni grand-père ?
Philaminte.
Oh ciel!
Bélise.
Grammaire est prise à contre-sens par toi; Et je t'ai dit déjà d'où vient ce mot.
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Martine.
Ma foi!
Qu'il vienne de Chaillot, d'Auteuil ou de Pontoise, 495
Cela ne me fait rien.
JBût'se,
Quelle âme villageoise!
La grammaire, du verbe et du nominatif, Comme de l'adjectif avec le substantif, Nous enseigne les lois.
Marlme.
J'ai, madame, à vous dire Que je ne connais point ces gens-là.
Philaminte,
Quel martyre! 500 Bélise,
Ce sont les noms des mots; et l'on doit regarder En quoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder.
Martine, Qu'ils s'accordent entre eux, ou se gourment, qu'importe?
Philaminte,
(à Bélisé) Eh ! mon Dieu ! finissez un discours de la sorte.
(à Cbrysalè) Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir? 505
Chrysale, (à pari) Si fait. A son caprice il me faut consentir.
Va, ne l'irrite point; retire-toi, Martine.
Philaminte.
Comment! vous avez peur d'offenser la coquine!
Vous lui parlez d'un ton tout à fait obligeant ! 509
Chrysale,
(^lyun ton ferme) {Uun ton plus doux)
Moi! point. Allons, sortez. Va-t'en, ma pauvre enfant.
SCÈNE VII
PHILAMINTE, CHRTSALE, BÉLISE.
Chrysale,
Vous êtes satisfaite, et la voilà partie:
Mais je n'approuve point une telle sortie ; C'est une fille propre aux choses qu'elle fait, Et vous me la chassez pour un maigre sujet.
Philaminte.
Vous voulez que toujours je l'aie à mon service 515
Pour mettre incessamment mon oreille au supplice,
Pour rompre toute loi d'usage et de raison
Par un barbare amas de vices d'oraison,
De mots estropiés, cousus par intervalles
De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles? 520
Bélise,
Il est vrai que l'on sue à souffrir ses discours. Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours ; Et les moindres défauts de ce grossier génie Sont ou le pléonasme ou la cacophonie.
Chrysale.
Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas, 535
Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas?
J'aime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses herbes,
Elle accommode mal les noms avec les verbes.
Et redise cent fois un bas et méchant mot.
Que de brûler ma viande, ou saler trop mon pot; 530
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage.
Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage ;
Et Malherbe et Balzac, si savants en beaux mots,
En cuisine peut-être auraient été des sots.
ACTE //, SCÈNE VII. I
Philaminie.
Que ce discours grossier terriblement assomme! 535
Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle homme,
D'être baissé sans cesse aux soins matériels,
Au lieu de se hausser vers les spirituels!
Le corps, cette guenille, est-il d'une importance,
D'im prix à mériter seulement qu'on y pense? 540
Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin?
Chrysale,
Oui, mon porps est moi-même, et j'en veux prendre soin. Guenille, si l'on veut; ma guenille m'est chère.
Bélise.
Le corps avec l'esprit fait figure, mon frère:
Mais, si vous en croyez tout le monde savant, 545
L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant ;
Et notre plus grand soin, notre première instance,
Doit être à le nourrir du suc de la science.
Chrysale,
Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit.
C'est de viande bien creuse, à ce que chacun dit: 550
Et vous n'avez nul soin, nulle sollicitude
Pour . . .
Philaminie,
Ah! sollicitude à mon oreille est rude; Il put étrangement son ancienneté.
Bélise, Il est vrai que le mot est bien collet monté.
Chrysale,
Voulez-vous que je dise ? Il faut qu'enfin j'éclate, 555
Que je lève le masque, et décharge ma rate.
De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur , . .
Philaminte.
Comment donc !
(a Mise) Chrysale.
C'est à vous que je parle, ma sœur.
Le moindre solécisme en parlant vous irrite; Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite. 560
Vos livres étemels ne me contentent pas, Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats. Vous devriez brûler tout ce meuble inutile. Et laisser la science aux docteurs de la ville; -M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans, 565
Cette longue lunette à faire peur aux gens.
Et cent brimborions dont l'aspect importune; Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune. Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous, Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. 570
Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes, Qu'une femnae étudie et sache tant de choses. Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants. Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens. Et régler la dépense avec économie, 575
Doit être son étude et sa philosophie.
Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés. Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez Quand la capacité de son esprit se hausse Â connaître un pourpoint d'avec un haut de chausse. 580 Les leurs ne lisaient point, mais elles vivaient bien; Leurs ménages étaient tout leur docte entretien. Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles. Dont elles travaillaient au trousseau de leurs filles. Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs: 585 Elles veulent écrire et devenir auteurs; Nulle science n'est pour elles trop profonde, Et céans beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde; Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir, Et l'on sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir. 590 On y sait comme vont lune, étoile polaire, Vénus, Saturne et Mars, dont je n'ai point aflfaire ;
ACTE II y SCÈNE VIII
£t dans ce vain savoir, qu'on va chercher si loin,
On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin.
Mes gens à la science aspirent pour vous plaire, 595
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire;
Raisonner est l'emploi de toute ma maison,
Et le raisonnement en bannit la raison.
L'un me brûle mon rôt en lisant quelque histoire.
L'autre rêve à des vers quand je demande à boire : 600
Enfin, je vois par eux votre exemple suivi,
Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi.
Une pauvre servante, au moins, m'était restée.
Qui de ce mauvais air n'était point infectée:
Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas, 605
À cause qu'elle manque à parler Vaugelas!
Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse.
Car c'est, comme j'ai dit, à vous que je m'adresse.
Je n'aime point céans tous vos gens à latin.
Et principalement ce monsieur Trissotin; 610
C'est lui qui, dans des vers, vous a tympanisées;
Tous les propos qu'il tient sont des billevesées:
On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé;
Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fêlé.
Philaminte, Quelle bassesse, ô ciel, et d'âme et de langage! 615
Bélise.
Est-il de petits corps un plus lourd assemblage. Un esprit composé d'atomes plus bourgeois?
Et de ce même sang se peut-il que je sois !
Je me veux mal de mort d'être de votre race; Et, de confusion, j'abandonne la place. 630
SCÈNE VIII
PHILAMINTE, CHRrSALE.
Philamint^, Âvez-vous à lâcher encore quelque trait?
Chrysale,
Moi? non. Ne parlons plus de querelles, c'est fait.
Discourons d'autre affaire. A votre fille aînée
On voit quelques dégoûts pour les nœuds d'hyménée,
C'est une philosophe enfin ; je n'en dis rien, 625
Elle est bien gouvernée, et vous faites fort bien:
Mais de toute autre humeur se trouve sa cadette;
Et je crois qu'il est bon de pourvoir Henriette,
De choisir un mari . . .
Phiiaminte,
C'est à quoi j'ai songé, Et je veux vous ouvrir l'intention que j'aii 630
Ce monsieur Trissotin dont on nous fait im crime, Et qui n'a pas l'honneur d'être dans votre estime. Est celui que je prends pour l'époux qu'il lui faut; Et je sais mieux que vous juger de ce qu'il vaut. La contestation est ici superflue: 635
Et de tout point, chez moi, l'affaire est résolue. Au moins ne dites mot du choix de cet époux; Je veux à votre fille en parler avant vous.
J'ai des raisons à faire approuver ma conduite; Et je connaîtrai bien si vous l'aurez instruite. 640
ACTE II y SCÈNE IX
Chrysale,
^ Pas tout à fait encor.
Ariste,
I Refuse-t-elle ?
Chrysale,
Non. 645
A ris te.
Est-ce qu'elle balance ?
Chrysale, En aucune façon.
A ris te.
Quoi donc?
Chrysale, \ C'est que pour gendre elle m'offre un autre homme.
Ariste, Un autre homme pour gendre?
Chrysale,
Un autre.
Ariste.
y Qui se nomme ?
Chrysale, Monsieur Trissotin.
Ariste, Quoi ! ce monsieur Trissotin ? . . .
Chrysale.
Oui, qui parle toujours de vers et de latin. 650
Ariste, Vous l'avez accepté?
Chrysale, Moi ? point. Â Dieu ne plaise !
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Ariste, Qu*avez-vous répoodu?
Chrysale,
Rien ; et je suis bien aise De n'avoir point parlé, pour ne m'engager pas.
La raison est fort belle; et c'est faire un grand pas! Avez- vous su, du moins, lui proposer Clitandre? 655
Chrysale,
Non ; car, comme j'ai vu qu'on parlait d'autre gendre, J'ai cru qu'il était mieux de ne m'avancer point.
Arisie,
Certes, votre prudence est rare au dernier point!
N'avez-vous point de honte avec votre mollesse?
£t se peut-il qu'un homme ait assez de faiblesse 660
Pour laisser à sa femme un pouvoir absolu.
Et n'oser attaquer ce qu'elle a résolu?
Chrysale,
Mon Dieu! vous en parlez, mon frère, bien à l'aise,
Et vous ne savez pas comme le bruit me pèse.
J'aime fort le repos, la paix et la douceur; 665
Et ma femme est terrible avecque son humeur.
Du nom de philosophe elle fait grand mystère.
Mais elle n'en est pas pour cela moins colère;
Et sa morale, f^iite à mépriser le bien.
Sur l'aigreur de sa bile opère comme rien. 670
Pour peu que l'on s'oppose à ce que veut sa tête,
On en a pour huit jours d'effh)yable tempête.
Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton;
Je ne sais où me mettre, et c'est un vrai dragon;
Et cependant, avec toute sa diablerie, 675
Il fa^t que je l'appelle et mon cœur et mamie.
ACTE îly SCÈNE IX. l6l
Allez, c'est se moquer. Votre femme, entre nous,
Fjst, par vos lâchetés, souveraine sur vous.
Son pouvoir n'est fondé que sur votre faiblesse ;
C'est de vous qu'elle prend le titre de maîtresse; 680
Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonnez,
Et vous faites mener, en bête, par le nez.
Quoi ! vous ne pouvez pas, voyant comme on vous nomme,
Vous résoudre une fois à vouloir être un homme,
A faire condescendre une femme à vos vœux, 685
Et prendre assez de cœur pour dire un: Je le veux?
Vous laisserez sans honte immoler votre fille
Aux folles visions qui tiennent la famille.
Et de tout votre bien revêtir un nigaud
Pour six mots de latin qu'il leur fait sonner haut ; 690
Un pédant qu'à tout coup votre femme apostrophe
Du nom de bel esprit et de grand philosophe.
D'homme qu'en vers galants jamsûs on n'égala,
Et qui n'est, comme on sait, rien moins que tout cela?
Allez, encore un coup, c'est une moquerie, 695
Et votre lâcheté mérite qu'on en rie.
Chfysaie.
Oui, vous avez raison, et je vois que j'ai tort. Allons, il faut enfin montrer un cœur plus fort, Mon frère.
Ans^e.
C'est bien dit.
Chrysale.
C'est ime chose infâme Que d'être si soumis au pouvoir d'une femme 700
An's^e, Fort bien.
Càfysaie.
De ma douceur elle a trop profité.
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Arts/e, Il est vrai.
Chrysale.
Trop joui de ma facilité.
Ariste.
Sans doute.
Et je lui veux faire aujourd'hui connaître Que ma fille est ma fille, et que j'en suis le maître, Pour lui prendre un mari qui soit selon mes vœux. 705
Ariste.
Vous voilà raisonnable, et comme je vous veux.
Chrysale, Vous êtes pour Clitandre, et savez sa demeure; Faites-le-moi venir, mon frère, tout à Theure.
Ariste, J'y cours tout de ce pas.
Chrysale,
C'est souffrir trop longtemps, Et je m'en vais être homme à la barbe des gens. 710
ACTE III^ SCÈNE I
Armande.
Je brûle de les voir.
B/itse.
Et l'on s'en meurt chez nous.
Pkilamin/e (à Trisjotin) Ce sont charmes pour moi que ce qui part de vous . . .
Armande, Ce m'est une douceur à nulle autre pareille. 715
B/iùe.
Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreille.
Pht'lamin/e,
Ne faites point languir de si pressants désirs.
Armande, Dépêchez.
Bélise,
Faites t6t, et hâtez nos plaisirs.
Philaminte, A notre impatience offrez votre épigramme.
TrissoHn, (à Philaminte) Hélas ! c'est un enfant tout nouveau-né, madame. 720
Son sort assurément a lieu de vous toucher:
Et c'est dans votre cour que j'en viens d'accoucher.
Phiîaminie, Pour me le rendre cher il suffit de son père.
Trùsotin, Votre approbation lui peut servir de mère.
B/lùe, Qu'il a d'esprit !
SCËNE IL
TRISSOTIN, LÉPINE
» Philaminte,
(à Henriette^ qm veut se retiref)
Holà! Pourquoi donc fuyez-vous? 735
Henriette, C'est de peur de troubler un entretien si doux.
PkUaminie.
Approchez, et venez, de toutes vos oreilles, Prendre part au plaisir d'entendre des iherveilles.
Henriette,
Je sais peu les beautés de tout ce qu'on écrit,
Et ce n'est pas mon fait que les choses d'esprit. 730
Philaminte,
Il n'importe. Aussi bien ai-je à vous dire ensuite Un secret dont il faut que vous soyez instruite.
Trissotin, (à Henriette^ Les sciences n'ont rien qui vous puisse enflanuner.
Et vous ne vous piquez que de savoir charmer.
Aussi peu l'un que l'autre; et je n'ai nulle envie... 735
Bélise, Ah ! songeons à l'enfant nouveau-né; je vous prie.
Philaminte, (à Lépiné) Allons, petit garçon, vite, de quoi s'asseoir.
{Lépine se laisse tomber) Voyez l'impertinent! Est-ce que l'on doit choir
ACTE III y SCÈNE II
Après avoir appris l'équilibre des choses ?
Bûise.
De ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes ? 740
Et quelle vient d'avoir du point fixe écarté Ce que nous appelons centre de gravité?
L/pine.
Je m'en suis aperçu, madame, étant par terre.
Philamtnte, (h Lepme qui sort) Le lourdaud!
Trissotin,
Bien lui prend de n'être pas de verre.
Armande, Ah! de l'esprit partout!
Bûise,
Cela ne tmrit pas. {Ils s'asseyent,)
Philamnie, Servez-nous promptement votre aimable repas. 746
TrissotitL
Pour cette grande faim qu'à mes yeux on expose
Un seul plat de huit vers me semble peu de chose ;
Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal
De joindre à l'épigramme, ou bien au madrigal, 750
Le ragoût d'un sonnet qui ches une princesse
A passé pour avoir quelque délicatesse.
Il est de sel attique assaisonné partout; •
Et vous le trouverez, je crois, d'assez bon goût.
Armande, Ah! je n'en doute point.
Philammie.
Donnons vite audience, 755
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Bélist.
interrompant Trissotin chaque fou qt^il se dispose a lire) Je sens d'aise mon cœur tressaillir par avance. J'aime la poésie avec entêtement, Et surtout quand les vers sont tournés galanunent.
Philaminte, Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire.
Trùsotin, So ...
Bélise.
(à Henriette) Silence, ma nièce.
Armande, Âh! laissez-le donc lire. 760
Trissotin,
SONNET X LA PRINCESSE URANIE SUR SA FIÈVRE
Votre pradenoe est endormie,
De traiter magnifiquement
Et de loger superbement
Votre plus cruelle ennemie. 765
Bilise, Ah ! le joli début !
Armande,
Qu*il a le tour galant!
*Philamnte, Lui seul des vers aisés possède le talent.
Arnuinde, X Prudence endomùe il faxst rendre les armes.
Bilise, Loger son ennemie est pour moi plein de charmes.
ACTE III, SC^NE II
Phihminte,
J'aime superbement et magnifiquement; 770
Ces deux adverbes joints font admirablement.
Bélise, Prêtons l'oreille au reste.
Trissotin,
Votre prudence est endormie
De traiter magnifiquement
Et de loger superbement 775
Votre plus cruelle ennemie.
Armande, Prudence endormie l
Bélise.
Loger son ennemie l
PhUaminte, St^erbement et magnifiquement l
Trissotin,
Faites-la sortir, quoi qu'on die, 780
De votre riche appartement, Oii cette ingrate insolemment Attaque votre belle vie.
Bélise, Âh! tout doux; laissez-moi, de grâce, respirer.
Armande, Donnez-nous, s'il vous plaît, le loisir d'admirer. 785
Philaminte.
On se sent, à ces vers, jusques au fond de l'âme Couler je ne sais quoi qui fait que l'on se pâme.
Armande,
" Faites-la sortir, quoi qu'on die.
De votre riche appartement."
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Que riche appartement est là joliment dit I 790
Et que la métaphore est mise avec esprit!
Philaminie,
" Faites-la sortir, quoi qn'on die." Âh! que ce quoi qu*on die est d'un goût admirable! C'est à mon sentiment un endroit impayable.
Ar mande.
De quoi qtiùn die aussi mon cœur est amoureux. 795
Bélise, Je suis de votre avis^ quoi qt^on die est heureux.
Armande, Je voudrais l'avoir fait.
Bélise, Il vaut toute une pièce.
Philaminie, Mais en comprend-on bien, comme moi, la finesse? 850
Armande et Bûise, Oh! oh!
Philaminie,
"Faites-la sortir, quoi qu'on die." 800
Que de la fièvre on prenne ici les intérêts; N'ayez aucun égard, moquez-vous des caquets,
" Faites-la sortir, quoi qu'on die.
Quoi qu'on die, quoi qu'on die ;" Ce quoi qt^on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble; 806
Mais j'entends là-dessous un million de mots.
Bélise, Il est vrai qu'il dît plus de choses qu'O n'est gros.
Philaminie, (à Trissotin) Mais quand vous avez fait ce charmant quoi qu'on die.
ACTB Illy SCÈNE IL 169
Avez-vioiis compris, vous, toute son énergie? 810
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit? Et pensiez-YOUs alors y mettre tant d'esprit?
Trissûtin.
Hai! hai!
Armande.
J'ai fort aussi V ingrate dans la tête; Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête. Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 815
Phtlamtnie.
Enfin les quatrains sont admirables tous deux. Venons-en promptement aux tercets, je vous prie.
Armande.
Ah ! s'il vous |dait, encore une fois quoi qjtion die,
Trissotin.
Faites-la scMrtir, qaoi qu'on die . . .
Phiîaminte, Armande ^ et B élise.
Quoi qtion die, 820
Trissotin,
De votre riche appartement. . .
Phtlaminte, Armande^ et Bilke, Riche a^artement.
Trissotin,
Où cette ingrate insolemment. . .
Philaminte^ Armande^ et Bélise, Cette ingrate de fièvre.
Trissotin,
Attaque votre belle vie. 895
Philaminte.
Votre belle vie/
Armande et B élise.
Ah!
Trtssotin,
Quoil sans respecter votre rang.
Elle se prend à votre sang...
Philaminte, Armande, et Béltse.
Ah! 830
Trtssotin.
Et nuit et jour vous fait outrage !
Si vous la conduisez aux bains.
Sans la marchander davantage.
Noyez-la de vos propres mains.
Philaminte, On n'en peut plus. - *^ sx/tKA>M-,
Bilise.
On pâme.
' Armande,
On se meurt de plaisir. 835
Philaminte, De mille doux frissons vous vous sentez saisir.
Armande.
** Si vous la conduisez aux bains. . .'*
Bélise.
'Sans la marchander davantage. . ."
Philaminte.
Noyez-la de vos propres mains." De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains. 840
Armande.
Chaque pas dans vos vers rencontre un trait charmant.
Bélise.
Partout on s'y promène avec ravissement.
ACTE III y SCÈNE II
Philammte, On n'y saurait marcher que sur de belles choses.
Armande.
Ce sont petits chemins tout parsen^és de roses.
Trùsoiin, Le sonnet donc vous semble ? . . .
Philaminte,
Admirable, nouveau; 845 Et personne jamais n'a rien fait de si beau.
Bélise.
(à Henriette) Quoi! sans émotion pendant cette lecture!
Vous £ûtes-là, ma nièce, une étrange figure.
HenrietU,
Chacun £iit ici-bas la figure qu'il peut,
Ma tante ; et bel esprit, il ne l'est pas qui veut. 850
TrissoHn, Peut-être que mes vers importunent madame?
Henriette, Point. Je n'écoute pas.
Pktiaminte.
Ah! voyons l'épigramme.
Trissotin.
SUR UN CARROSSE DE COULEUR AMARANTE DONNÉ X UNE DAME DE SES AMIES
Ses titres ont toujours quelque chose de rare.
Armande, A cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare. 855
Ah!
Trissotin. *
L'amour si chërement m'a vendu son fien. . .
Philaminky Armande, et B élise,
• Trissotin,
Qu'il m'en coûte déjà la moitié de mon bien.
Et quand tu vois ce beau carrosse,
Où tant d'or se relève en bosse, 860
Qu'il étonne tout le pays.
Et fait pompeusement triompher ma Laïs.
Philaminte, * Ah! ma Lais! Voilà de rérudition.
Bélise, L'enveloppe est jolie, et vaut un million.
Trissotin.
Et, quand tu vois ce beau carrosse, 865
Où tant d'or se relève en bosse.
Qu'il étonne tout le pays.
Et fait pompeusement triompher ma Laîs; Ne dis plus qu'il est amarante, Dos plutôt qu'il est de ma rente. 870
Armande, Oh! oh! oh! celui-là ne s'attend point du tout.
Philaminie, On n'a que lui qui puisse écrire de ce goût.
Bélisi,
** Ne dis plus qu'il est amarante, Dis plutôt qu'il est de ma rente." Voilà qui se décline, ma rente, de ma rente, à ma rente. 875
Philaminte,
Je ne sais, du moment que je vous ai connu, Si sur votre sujet j'eus l'esprit prévenu ; Mais j'admire partout vos vers et votre prose.
ACTE Illy SCÈNE //. I
Trùso/in, (à Phtlaminte) Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose, À notre tour aussi nous pourrions admirer. 880
PMlaminte,
Je n'ai rien fait en vers : mais j'ai lieu d'espérer
Que je pourrai bientôt vous montrer en amie
Huit chapitres du plan de notre académie.
Platon s'est au projet simplement arrêté,
Quand de sa République il a fait le traité; « 885
Mais à l'effet entier je veux pousser l'idée
Que j'ai sur le papier en prose accommodée :
Car enfin je me sens un étrange dépit
Du tort que l'on nous fait du côté de l'esprit ;
Et je veux nous venger, toutes tant que nous sommes, 890
De cette indigne classe où nous rangent les hommes,
De borner nos talents à des futilités,
£t nous fermer la porte aux sublimes clartés.
' Armande,
C'est faire à notre sexe une trop grande offense
De n'étendre l'effort de notre intelligence 895
Qu'à juger d'une jupe ou de l'air d'un manteau,
Ou des beautés d'un point ou d'un brocard nouveau.
Belùe.
II faut se relever de ce honteux partage.
Et mettre hautement notre e^rit hors de page.
Trissoiin,
Pour les dames on sait mon respect en tous lieux; 900 Et si je rends hommage aux brillants de leurs yeux, De leur esprit aussi j'honore les lumières.
Phtlaminte,
Le sexe aussi vous rend justice en ces matières : Mais nous voulons montrer à de certains esprits
Dont l'orgueilleux savoir nous traite avec mépris, 905
Que de science aussi les femmes sont meublées;
Qu'on peut faire conune eux de doctes assemblées,
Conduites en cela par des ordres meilleurs;
Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare aiUeurs,
Mêler le beau langage et les hautes sciences, 910
Découvrir la nature en mille expériences,
Et, sur les questions qu'on pourra proposer.
Faire entrer chaque secte et n'en point épouser.
Trissofm.
Je m'attache pour l'ordre au péripatétisme.
Pktlammfe, Pour les abstractions j'aime le platonisme. 915
A r mande.
Epicure me plaît, et ses dogmes sont forts.
Be7tse,
Je m'accommode assez, pour moi, des petits corps; Mais le vide à soufinr me semble difficile.
Et je goûte bien mieux la matière subtile.
Tn'ssotin.
Descartes, pour l'aimant, donne fort dans mon sens. 930
Ar mande.
J'aime ses tourbillons.
Philaminie.
Moi, ses mondes tombants.
Ar mande.
Il me tarde de voir notre assemblée ouverte, Et de nous signaler par quelque découverte.
Trissotin.
On en attend beaucoup de vos vives clartés.
Et pour vous la nature a peu d'obscurités. 925
ACTE m, SCÈNE II
Philamtnle,
Pour moi, sans me flatter, j'en ai déjà fait une, Et j'ai vu clairement des hommes dans la lune.
B/Use,
Je n'ai point encor vu d'hommes, comme je crois; y^^f^ /^ Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous vois. 7 ç ^^trV
Armande.
Nous approfondirons, ainsi que la physique, 930
Granmiaîre, histoire, vers, morale et politique. *
Philamtnie,
ha. morale a des traits dont mon cœur est épris,
Et c'était autrefois l'amour des grands esprits;
Mais aux stoïciens je donne l'avantage.
Et je ne trouve rien de si beau que leur sage. 935
Armande,
Pour la langue, on verra dans peu nos règlements,
Et nous y prétendons faire des remûments.
Par une antipathie ou juste ou naturelle.
Nous avons pris chacune une haine mortelle
Pour un nombre de mots, soit ou verbes ou noms, 940
Que mutuellement nous nous abandonnons.
Contre eux nous préparons de mortelles sentences,
Et nous devons ouvrir nos dpctes conférences
Par les proscriptions de tous ces mots divers
Dont nous voulons purger et la prose et les vers. 945
Pht7amm/e,
Mais le plus beau projet de notre académie.
Une entreprise noble, et dont je suis ravie.
Un dessein plein de gloire, et qui sera vanté
Chez tous les beaux esprits dç la postérité.
C'est le retranchement de ces syllabes sales 950
Qui dans les plus beaux mots produisent des scandales.
Ces jouets étemels des sots de tous les temps.
Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants.
Ces sources d'un amas d'équivoques infâmes
Dont on vient faire insulte à la pudeur des femmes. 955
Trtssofin, Voilà certainement d'admirables projets.
BÛtse, Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits.
Tn'sso/in. *
Ils ne sauraient manquer d'être tous beaux et sages.
Armande, '
Nous serons par nos lois les juges des ouvrages ; Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soiunis: 960
. Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis. Nous chercherons partout à trouver à redire.
Et ne verrons que nous qui sache bien écrire.
TRISSOTIN, LÉPINE
(à. Trusotin) Monsieur, un homme est là qui veut parler à vous. Il est vêtu de noir, et parle d'un ton doux. 965
{lU se lèvent.) Trissotin.
C'est cet ami savant qui m'a fait tant d'instance De lui donner l'honneur de votre connaissance.
Philaminte.
Pour le faire venir vous avez tout crédit.
{Trissotin va au-devant de Fadhis.)
SCÈNE V
TRISSOTINy FABIUS, PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE.
Trissottn.
^présentant Fadius) Voici l'homme qui ipeurt du désir de vous voir; En vous le produisant je ne crains point le blâme D'avoir admis chez vous un profane, madame: 975
Il peut tenir son coin parmi de beaux esprits.
Philaminte.
La main qui le présente en dit assez le prix.
Trissotin.
Il a des vieux auteurs la pleine intelligence,
Et sait du grec, madame, autant qu'homme de France.
PhUaminte, (à Misé) Du grec! ô ciel, du grec! Il sait du grec, ma sœur! 980
BUise.
(à Armande)
Âh ! ma nièce, du grec !
Armande, Du grec ! quelle douceur !
Philaminte.
Quoi! monsieur sait du grec! Âh! permettez, de grâce. Que, pour Tamour du grec, monsieur, on vous embrasse.
(VoiUus embrasse aussi Bélise et Armande,')
Henriette, (à FadiuSy qui 'veut aussi Fembrasser) Excusez-moi, monsieur, je n'entends pas le grec.
(Jls s*asseyent,) Philaminte,
J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect. 985
Vadius,
Je crains d'être fâcheux par l'ardeur qui m'engage Â vous rendre aujourd'hui, madame, mon hommage. Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien.
Philaminte, Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien.
Trissotin, Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu'en prose, 990 Et pourrait, s'il voulait, vous montrer quelque chose.
Vadius, Le 'défaut des auteurs dans leurs productions, C'est d'en tyranniser les conversations.
D'être au palais, au cours, aux ruelles, aux tables, De leurs vers fatigants lecteurs inâitigables. 995
ACTE m, SCÈNE V
Pour moi, je ne vois rien de plus sot, à mon sens,
Qu'un auteur qui partout va gueuser des encens;
Qui, des premiers venus saisissant les oreilles,
En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles.
On ne m'a jamais vu ce fol entêtement; 1000
Et d'im Grec là-dessus je suis le sentiment.
Qui, par un dogme exprès, défend à tous ses sages
L'indigne empressement de lire leurs ouvrages.
Voici de petits vers pour les jeunes amants.
Sur quoi je voudrais bien avoir vos sentiments. 1005
Trissotin, Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les autres.
Vadius, Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres.
Trissotin, Vous avez le tour libre et le beau choix des mots.
Vadius, On voit partout chez vous Vitbos et le pathos,
Trùsotin,
Nous avons vu de vous des églogues d'un style loio
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile.
Vadius,
Vos odes ont un air noble, galant et doux.
Qui laisse de bien loin votre Horace après vous.
Trissotin, Est-il rien d'amoureux comme vos chansonnettes?
Vadius.
Peut-on rien voir d'égal aux sonnets que vous faites? ici 5
Trissotin, Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux?
Vadius,
Rien de si plein d'esprit que tous vos madrigaux?
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IrtssoHn, Aux ballades surtout vous êtes admirable.
Vadtus.
Et dans les bouts rimes je vous trouve adorable.
Trùsotin, Si la France pouvait connaître votre prix, loao
Vadius.
Si le siècle rendait justice aux beaux-esprits,
TrissoÉin.
En carrosse doré vous iriez par les rues.
Vadtus.
On verrait le public vous dresser des statues.
(à Trissotin) Hom ! C'est une ballade, et je veux que tout net Vous m'en . . .
Trissotin.
(à FoéUtu)
Avez-vous vu certain petit sonnet 1025
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie?
Vadim.
Oui. Hier il me fut lu dans xme compagnie.
Trissotin.
Vous en savez l'auteur?
Vadius.
Non ; mais je sais fort bien Qu'à ne le point flatter, son sonnet ne vaut rien.
Trissotin.
Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 1030
Vadius.
Gela n'empêche pas qu'il ne soit misérable; Et si vous l'avez vu, vous serez de mon goût.
ACTE III, SCÈNE F. l8l
Trùsoim.
Je sais que là-dessos je n'en sois pioint du touty Et que d'un tel sonnet pea de gens sont capables»
Me préserve le del d'en fuie de semblables! 1035
Trùsoiûu
Je soutiens qu'on ne peut en Eure de meillenr; Et ma grande raison est qœ j'en sois l'auteur.
Ku&r.
Vous?
Trùsotàu
Moi.
Vadius.
Je ne sais donc comment se fit l'affaire.
' Trùsotin.
^ C'est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire.
Vadius,
Il faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait, 1040
Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet.
Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade.
Trùsotin.
La ballade, à mon goût, est une chose fuie;
Ce n'en est plus la mode, elle sent son vieux temps.
> Vadius.
La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 1045
Trtssotin.
Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise,
Vadtus, Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise.
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Trtssofin, Elle a pour les pédants de merveilleux appas.
Vadtus.
Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas.
Trissofîn.
Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 1050
(//j se lèvent /okt.) Vadtus.
Fort impertinemment vous me jetez les vôtres.
Trisso^n.
Allez, petit grimaud, barbouîlleiu* de papier.
Vadtus.
Allez, rimeur de balle, opprobre du métier.
Jrtssoltn, AUez, fripier d'écrits, impudent plagiaire.
Vadtus.
Allez, cuistre ...
PhUaminte.
Eh, messieurs! que prétendez-vous faire?
Trissotin.
(à Fadiui) Va, va restituer tous les honteux larcins 1056
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins.
Vadtus,
Va, va-t'en faire amende honorable au Parnasse D'avoir fait à tés vers estropier Horace.
Trissotin. I
Souviens-toi de ton livre, et de son peu de bruit. 1060
Vadtus.
Et toi, de ton libraire à l'hôpital réduit.
ACTE III, SCÈNE V. J
Trùsohn, Ma gloire est établie, en vain tu la déchires.
Vadi'us, Oui, oui, je te renvoie à l'auteur des satires.
Je t'y renvoie aussi.
Vadt'us.
J'ai le contentement Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement. 1065
Il me donne en passant une atteinte légère Parmi plusieurs auteurs qu'au Palais on révère; Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix. Et l'on t'y voit partout être en butte à ses traits.
Tn'ssoftn,
C'est par là que j'y tiens un rang plus honorable. 1070
Il te met dans la foule, ainsi qu'un misérable;
Il croit que c'est assez d'un coup pour t'accabler.
Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler:
Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire; 1075
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux.
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux.
Vadius, Ma plume t'apprendra quel homme je puis être.
Tn'ssoh'h, Et la mienne saura te faire voir ton maître.
Vadtus.
Je te défie en vers, prose, grec et latin. 1080
Tn'ssofin.
Eh bien! nous nous verrons seul à seul chez Barbin.
HENRIETTE
Trissotin,
X mon emportement ne donnez aucun blâme:
C'est votre jugement que je défends, madame, Dans le sonnet qu'il a l'audace d'attaquer.
PhilanÛTite.
X vous remettre bien je me veux appliquer. 1085
Mais parlons d'autre affaire. Approchez, Henriette: Depuis assez longtemps mon âme s'inquiète De ce qu'aucun esprit en vous ne se fait voir; Mais je trouve un moyen de vous en fûre avoir.
Henriette, C'est prendre un soin pour moi qui n'est pas nécessaire; Les doctes entretiens ne sont point mon affaire: 1091
J'aime à vivre aisément; et, dans tout ce qu'on dit. Il faut se trop peiner pour avoir de l'esprit; C'est une ambition que je n'ai point en tête. Je me trouve fort bien, ma mère, d'être bête; 1095
Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos Que de me tourmenter pour dire de beaux mots.
Phtlaminte, Oui ; mais j'y suis blessée, et ce n'est pas mon compte De souffrir dans mon sang une pareille honte. La beauté du visage est un frêle ornement, iioo
Une fleur passagère, un éclat d'un moment, Et qui n'est attaché qu'à la simple épiderme; Mais celle de l'esprit est inhérente et ferme. J'ai donc cherché longtemps un biais de vous donner La beauté que les ans ne peuvent moissonner, 11 05
De faire entrer chez vous le désir des sciences. De vous insinuer les belles connaissances;
ACTE III, SCÈNE VII. J
Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit, C'est d'attacher à vous un homme plein d'esprit.
(montrant Trijsotin) Et cet honmie est monsieur, que je vous détermine 11 10 Â voir comme l'époux que mon choix vous destine.
Moi, ma mère?
Philaminte.
Oui, vous: faites la sotte un peu.
Béltse, (à TrLsjotin') Je vous entends : vos yeux demandent mon aveu Pour engager ailleurs im cœur que je possède. Allez, je le veux bien. A ce nœud je vous cède; 11 15 C'est un hymen qui fait votre établissement.
Jrùsotin, (à Henriette) Je ne sais que vous dire en mon ravissement.
Madame, et cet hymen dont je vois qu'on m'honore Me met . .
Henriette,
Tout beau, monsieur, il n'est pas fait encore : Ne vous pressez pas tant.
Philaminte, ComiÀe vous répondez! 1120
Savez-vous bien que si . . . Suffit. Vous m'entendez.
(ô Trisjotin) .
Elle se rendra sage. Allons, laissons-la faire.
HENRIETTE, ARMANDE
Ar mande.
On voit briller pour vous les soins de notre mère; Et son choix ne pouvait d'un plus illustre époux
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Henriette, Si le choix est si beau, que ne le prenez-vous? 1135
Ar mande.
C'est à vous, non à moi, que sa main est donnée.
Henriette, Je vous le cède tout, comme à ma sœur aînée.
Ar mande.
Si l'hymen, comme à vous, me paraissait charmant. J'accepterais votre offre avec ravissement.
Henriette, Si j'avais, comme vous, les pédants dans la tête, 11 30
Je pourrais le trouver un parti fort honnête.
Armxmdt, Cependant, bien qu'ici nos goûts soient différents. Nous devons obéir, ma sœur, à nos parents.
Une mère a sur nous une entière puissance; Et vous croyez en vain, par votre résistance. . . 11 35
ARMANDE
Chfysale, (à Henriette, lui présentant Clitandre) Allons, ma fille, il faut approuver mon dessein, ôtez ce gant. Touchez à monsieur dans la main. Et le considérez désormais dans votre âme En homme dont je veux que vous soyez la femme.
Ar mande.
De ce côté, ma sœur, vos penchants sont fort grands.
Il nous faut obéir, ma sœur, à nos parents; 1141
Un père a sur nos vœux une entière puissance.
ACTE III y SCÈNE IX
Armande.
Une mère a sa part à notre obéissance.
ChrysaU, Qu'est-ce à dire?
Armande,
Je dis que j'appréhende fort Qu'ici ma mère et vous ne soyez pas d'accord; 1145
Et c'est un autre époux . . .
Chrysale,
Taisez-vous, péronnelle; Allez philosopher tout le soûl avec elle, Et de mes actions ne vous mêlez en rien.
Dites-lui ma pensée et l'avertissez bien Qu'elle ne vienne pas m'échauffer les oreilles. 11 50
Allons vite.
SCÈNE IX
CHRYSALEy ARISHS, HENRIETTE, CLITANDRE.
Art'sfe, Fort bien. Vous faites des merveilles.
Clttandre.
Quel transport ! queUe joie ! Ah ! que mon sort est doux !
Chrysale,
{à Clitandre) Allons, prenez sa main, et passez àm^nt nous ; Menez-la dans sa chambre. Ah! les douces caresses!
(à Ariste) Tenez, mon cœur s'émeut à toutes ces tendresses ; 11 55
Gela ragaillardit tout à fait mes vieux jours ; Et je me ressouviens de mes jeunes amours.
SCENE I
PHILAMINTE, ARMANDB.
Armande,
Oui| rien n'a retenu son esprit en balance;
Elle a fait vanité de son obéissance.
Son cœur, pour se livrer, à peine devant moi 1160
S'est-il donné le temps d'en reœvoir la loi,
Et semblait suivre moins les volontés d'un père,
Qu'aflfecter de braver les ordres de sa mère.
PhilaminU,
Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux
Les droits de la raison soumettent tous ses vœux, 1165
Et qui doit gouverner, ou sa mère ou son père,
Ou l'esprit ou le corps, la forme ou la matière.
Armande.
On vous en devait bien, au moins, un compliment;
Et ce petit monsieur en use étrangement
De vouloir, malgré vous,*devenir votre gendre. 1170
Philaminte,
Il n'en est pas encore où son cœur peut prétendre.
Je le trouvais bien fait, et j'aimais vos amours ;
Mais dans ses procédés il m'a déplu toujours.
Il sait que, Dieu merci, je me mêle d'écrire.
Et jamais il ne m'a prié de lui rien lire. 1175
ARMANDE, PHILAMINTE
Armande,
Je ne souffrirais point, si j'étais que de vous,
Que jamais d'Henriette il pût être l'époux.
On me ferait grand tort d'avoir quelque pensée
Que là-dessus je parle en fille intéressée,
Et que le lâche toiu* que l'on voit qu'il me fait 1180
Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret.
Contre de pareils coups l'âme se fortifie
Du solide secours de la philosophie,
Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout.
Mais vous traiter ainsi, c'est vous pousser à bout. 1185
Il est de votre honneur d'être à ses vœux contraire;
Et c'est un homme enfin qui ne doit point vous plaire.
Jamais je n'ai connu, discourant entre nous.
Qu'il eût au fond du cœur de l'estime pour vous.
Philaminte.
Petit sot !
Armande,
Quelque bruit que votre gloire fasse, 11 90
Toujours à vous louer il a paru de glace.
Philaminte, Le brutal!
Armande»
Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux, J'ai lu des vers de vous qu'il n'a point trouvés beaux.
Philaminte, L'impertinent !
Armande,
Souvent nous en étions aux prises; Et vous ne croiriez point de combien de sottises... 1195
Clitandre, (à Armandè) Eh ! doucement, de grâce. Un peu de charité, Madame, ou tout au moins im peu d'honnêteté.
Quel mal vous ai-je fait, et quelle est mon offense, Pour armer contre moi toute votre éloquence; Pour vouloir me détruire, et prendre tant de soin 1200 De me rendre odieux aux gens dont j*ai besoin ? Parlez, dites, d'où vient ce courroux effroyable? Je veux bien que madame en soit juge équitable.
Armante.
Si j'avais le courroux dont on veut m'accuser. Je trouverais assez de quoi l'autoriser ; 1 205
Vous en seriez trop digne, et les premières flammes S'établissent des droits si sacrés sur les âmes, Qu'il faut perdre fortune et renoncer au jour Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour. Au changement de vœux nulle horreur ne s'égale; 12 10 Et tout cœur infidèle est un monstre en morale.
Clitandre.
Appelez-vous, madame, ime infidélité Ce que m'a de votre âme ordonné la fierté?
Je ne fais qu'obéir aux lois qu'elle m'impose; Et si je vous offense, elle seule en est cause. 12 15
Vos charmes ont d'abord possédé tout mon cœur; Il a brûlé deux ans d'une constante ardeur; Il n'est soins empressés, devoirs, respects, services. Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices. Tous mes feux, tous mes soins, ne peuvent rien sur vous, Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux: .1221 Ce que vous refusez, je l'offre au choix d*une autre. Voyez: est-ce, madame, ou ma faute, ou la vôtre? Mon cœur court-il au change, ou si vous l'y poussez? Est-ce moi qui vous quitte, ou vous qui me chassez? 1225
Armande, Appelez-vous, monsieur, être à vos vœux contraire, Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire,
ACTE IV, SCÈNE IL I9X
Et vouloir les réduire à cette pureté
Où du parfait amour consiste la beauté?
Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée' 1230
Du commerce des sens nette et débarrassée;
Et vous ne goûtez point, dans ses plus doux appas,
Cette union des cœurs où les corps n'entrent pas.
Vous ne pouvez aimer que d'une amour grossière,
Qu'avec tout l'attirail des nœuds de la matière; 1335
Et, pour nourrir les feux que chez vous on produit,
Il faut un mariage et tout ce qui s'ensuit.
Ah! quel étrange amour, et que les belles âmes
Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes!
Les sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs, 1240
Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs;
Comme une chose indigne il laisse là le reste:
C'est un feu pur et net conune le feu céleste;
On ne pousse avec lui que d'honnêtes soupirs.
Et l'on ne penche point vers les sales désirs. 1245
Rien d'impur ne se mêle au but qu'on se propose;
On aime pour aimer, et non pour autre chose:
Ce n'est qu'à l'esprit seul que vont tous les transports,
Et l'on ne s'aperçoit jamais qu'on ait un corps.
Ch'/andre,
Pour moi, par im malheur, je m'aperçois, .madame, 1250
Que j'ai, ne vous déplaise, un corps tout comme une âme ;
Je sens qu'il y tient trop poiu* le laisser à part.
De ces détachements je ne connais point l'art ;
Le ciel m'a dénié cette philosophie.
Et mon âme et mon corps marchent de con^pagnie. 1255
Il n'est rien de plus beau, comme vous avez dit.
Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'esprit,
Ces unions de cœurs, et ces tendres pensées
Du commerce des sens si bien débarrassées;
Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés; 1260
Je suis un peu grossier, comme vous m'accusez;
J'aime avec tout moi-même; et l'amour qu'on me donne
En veut, je le confesse, à toute la personne.
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Ce n*est pas là matière à de grands châtiments;
Et, sans faire de tort à vos beaux sentiments, 1265
Je vois que dans le monde on suit fort ma méthode.
Et que le mariage est asse» à la mode,
Passe poiu* un lien assez honnête et doux
Pour avoir désiré de me voir votre époux.
Sans que la liberté d'une telle pensée 1270
Ait dû vous donner lieu d'en paraître offensée.
Ar mande.
Eh bien ! monsieur, eh bien ! puisque, sans m'écouter.
Vos sentiments brutaux veulent se contenter:
Puisque, pour vous réduire à des ardeurs fidèles.
Il faut des nœuds de chair, des chaînes corporelles, 1275
Si ma mère le veut, je résous mon esprit
A consentir pour vous à ce dont il s'agit.
Clitandre.
Il n'est plus temps, madame, ime autre a pris la place; Et par un tel retour j'aurais mauvaise grâce De maltraiter l'asile et blesser les bontés 1280
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés.
Philaminte,
Mais enfin comptez-vous, monsieur, sur mon suffrage
Quand vous vous promettez cet autre mariage?
Et dans vos visions, savez-vous, s'il vous plaît.
Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt? 1285
Cïitandre.
Eh ! madame, voyez votre choix, je vous prie ;
Exposez-moi, de grâce, à moins d'ignominie.
Et ne me rangez pas à l'indigne destin
De me voir le rival de monsieur Trissotin.
L'amour des beaux esprits, qui chez vous m'est contraire,
Ne pouvait m'opposer un moins noble adversaire. 1291
Il en est, et plusieurs, que, pour le bel esprit.
Le mauvais goût du siècle a su mettre en crédit;
ACTE IV, SCÈNE III. I
Mais monsieur Trissotin n'a pu duper personne,
Et chacun rend justice aux écrits qu'il nous donne. 1295
Hors céans, on le prise en tous lieux ce qu'il vaut;
Et ce qui m'a vingt fois fait tomber de mon haut,
C'est de vous voir au ciel élever des sornettes
Que vous désavoûriez si vous les aviez faites.
Phtlaminte.
Si vous jugez de lui tout autrement que nous, 1300
C'est que nous le voyons par d'autres yeux que vous.
TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE
TrùsoHn, (à Pbilaminte) Je viens vous annoncer ime grande nouvelle.
Nous l'avons, en dormant, madame, échappé belle: Un monde près de nous a passé tout du long.
Est chu tout au travers de notre tourbillon; 1305
Et, s'il eût en chemin rencontré notre terre. Elle eût été brisée en morceaux, comme verre.
Philaminte.
Remettons ce discours pour une autre saison:
Monsieur n'y trouverait ni rime ni raison; Il fait profession de chérir l'ignorance, 13 10
Et dé haïr surtout l'esprit et la science.
Clùandre.
Cette vérité veut quelque adoucissement.
Je m'explique, madame, et je hais seulement La science et l'esprit qui gâtent les personnes. Ce sont choses, de soi, qui sont belles et bonnes; 1315 Mais j'aimerais mieux être au rang des ignorants. Que de me voir savant comme certaines gens.
Trûsoim.
Pour moi, je ne tiens pas, qodqne eSkt qu'on sappose^ Qge la science soit poor gâter quelque chose.
Clùandre,
£t c'est mon sentiment qa'en £uts comine en propos 1320 La science est sojette à £ûre de grands sot&
Trùsû/m.
Le paradoxe est fort.
CUiUmdre.
Sans être fort habiley La preuve m'en serait, je pense, assez Êicîle. Si les raisons manquaient, je suis sûr qu'en tout cas Les ezenqrfes £uneux ne me manqueraient pas. 1325
Trùsofm.
Vous en pourriez dter qui ne condnraient guère.
Clz/andre, Je n'irais pas bien loin pour trouver mon affiûre.
Tnssofm.
Pour moi, je ne vois pas ces exemples fameux.
Clittmdre.
Moi, je les vois si bien, qu'ils me crèvent les yeux.
Trùsotin,
J'ai cm jusques ici que c'était l'ignorance 1330
Qui faisait les grands sots, et non pas la science.
ClUandre,
Vous avez cru fort mal ; et je vous sms garant Qu'un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant.
Trissoitn.
Le sentiment commun est contre vos maximes,
Puisque ignorant et sot sont termes synonymes. i335
ACTE IV, SCÈNE III. I
Clttandre,
Si vous le voulez prendre aux usages du mot, L'alliance est plus grande entre pédant et sot.
Trùsoiin, La sottise dans Tun se fait voir toute pure.
Cliiandre, Et rétude, dans l'autre, ajoute à la nature.
Trissotin.
Le savoir garde en soi son mérite éminent. 1340
Clttandre, Le savoir, dans un fat, devient impertinent.
Trissotin.
Il faut que Tignorance ait pour vous de grands charmes. Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes.
Clitandre.
Si pour moi l'ignorance a des charmes bien grands,
C'est depuis qu'à mes yeux s'offrent certains savants. 1345
Trissotin,
Ces certains savants-là peuvent, à les connaître. Valoir certaines gens que nous voyons paraître.
Cliiandre,
Oui, si l'on s'en rapporte à des certains savants: Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens.
Philaminte.
(à Oitandré) Il me semble, monsieur. . .
CUtandre,
Eh! madame, de grâce! 1350 Monsieur est assez fort, sans qu'à son aide on passe.
Je n'ai déjà que trop d'un si rude assaillant, Et, si je me défends, ce n'est qu'en reculant.
Armande.
Mais l'offensante aigreur de chaque repartie Dont vous...
Clitandre,
Autre second! Je quitte la partie. 1355
Philaminte,
On souffre aux entretiens ces sortes de combats. Pourvu qu'à la personne on ne s'attaque pas.
Clitandre.
Eh! mon Dieu, tout cela n'a rien dont il s'offense,
Il entend raillerie autant qu'homme de France;
Et de bien d'autres traits il s'est senti piquer, 1360
Sans que jamais sa gloire ait fait que s'en moquer.
Trissotin.
Je ne m'étonne pas, au combat que j'essuie.
De voir prendre à monsieur la thèse qu'il appuie;
Il est fort enfoncé dans la cour, c'est tout dit.
La cour, comme l'on sait, ne tient pas pour l'esprit: 1365
Elle a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance;
Et c'est en courtisan qu'il en prend la défense.
Clitandre.
Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour;
Et son malheur est grand de voir que chaque jour
Vous autres beaux esprits vous déclamiez contre elle; 1370
Que de tous vos chagrins vous lui fassiez querelle,
Et, sur son méchant goût lui faisant son procès,
N'accusiez que lui seul de vos méchants succès.
Permettez-moi, monsieur Trissotin, de vous dire.
Avec tout le respect que votre nom m'inspire, i375
Que vous feriez fort bien, vos confrères et vous.
De parler de la cour d'im ton un peu plus doux;
ACTE IVy SCÈNE III. igj
Qu'à le bien prendre, au fond, elle n'est pas si bête Que, vous autres messieurs, vous vous mettez en tête ; Qu'elle a du sens commun pour se connaître à tout; 1380 Que chez elle on se peut former quelque bon goût, £t que l'esprit du monde y vaut, sans flatterie, Tout le savoir obscur de la pédanterie.
Trùsoftn, De son bon goût, monsieur, nous voyons des effets.
Cit^ndre, Où voyez-vous, monsieur, qu'elle l'ait si mauvais? 1385
Trùso/t'n.
Ce que je vois, monsieur? c'est que pour la science Rasius et Baldus font honneur à la France, Et que tout leur mérite, exposé fort au jour. N'attire point les yeux et les dons de la cour.
Ch'Uindre,
Je vois votre chagrin, et que, par modestie, 1390
Vous ne vous mettez point, monsieur, de la partie.
Et, poiu" ne vous point mettre aussi dans le propos.
Que font-ils pour l'État, vos habiles héros?
Qu'est-ce que leurs écrits lui rendent de service.
Pour accuser la cour d'une horrible injustice, 1395
Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms
Elle manque à verser la faveur de ses dons?
Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire!
Et des livres qu'ils font la cour a bien affaire!
Il semble à trois gredins, dans leur petit cerveau, 1400
Que, pour être imprimés et reliés en veau.
Les voilà dans l'État d'importantes personnes;
Qu'avec leur plume ils font les destins des couronnes;
Qu'au moindre petit bruit de leurs productions
Ils doivent voir chez eux voler les pensions ; 1405
Que sur eux l'univers a la vue attachée.
Que partout de leur nom la gloire est épanchée.
Et qu'en science ils sont des prodiges fameux,
Pour savoir ce qu*ont dit les autres avant eux,
Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles, 14 10
Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles
A se bien barbouiller de grec et de latin,
Et se charger l'esprit d'un ténébreux butin
De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres :
Gens qui de leur savoir paraissent toujours ivres; 141 5
Riches, pour tout mérite, en babil importun;
Inhabiles à tout, vides de sens commun,
Et pleins d'un ridicule et d'une impertinence
A décrier partout l'esprit et la science.
Philaininte,
Votre chaleur est grande; et cet emportement 1420
De la nature en vous marque le mouvement.
C'est le nom de rival qui dans votre âme excite. . .
JULIEN
Julien,
Le savant qui tantôt vous a rendu visite.
Et de qui j'ai l'honneur de me voir le valet.
Madame, vous exhorte à lire ce billet. 1425
Philamtnte,
Quelque important que soit ce qu'on veut que je lise,
Apprenez, mon ami, que c'est une Sottise
De se venir jeter au travers d'un discours.
Et qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours
Afin de s'introduire en valet qui sait vivre. 1430
Julien, Je noterai cela, madame, dans mon livre.
ACTE 7F, SCÈNE V
Philaminte,
" Trissotin s'est vanté, madame, qu'il épouserait votre fille. Je vous donne avis que sa philosophie n'en veut qu'a vos richesses, et que vous ferez bien de ne point conclure ce mariage que vous n'ayez vu le poëme que je compose contre lui. En attendant cette peinture, où je prétends vous le dépeindre de toutes ses couleurs, je vous envoie Horace, Virgile, Térence et GatuUe, où vous verrez notés en marge tous les endroits qu'il a pillés."
Voilà sur cet hymen que je me suis promis
Un mérite attaqué de beaucoup d'ennemis;
Et ce déchaînement aujourd'hui me convie
Â faire une action qui confonde l'envie, 1435
Qm lui fasse sentir que l'effort qu'elle fait
De ce qu'elle veut rompre aura pressé l'effet.
(à Julien) Reportez tout cela sur l'heure à votre maître, Et lui dites qu'afin de lui faire connaître Quel grand état je fais de ses nobles avis, 1440
Et comme je les crois dignes d'être suivis,
{montrant Trissotin) Dès ce soir à monsieur je marîrai ma fille.
SCÈNE V
RHILAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE.
Philaminie,
(ô Clitandré) Vous, monsieur, comme ami de toute la famille, A signer leur contrat vous pourrez assister; Et je vous y veux bien de ma part inviter. 1445
Armande, prenez soin d'envoyer au notaire.
Et d'aller avertir votre sœur de l'affaire.
Armande,
Pour avertir ma sœur, il n'en est pas besoin;
Et monsieur que voilà saura prendre le soin
De courir lui porter bientôt cette nouvelle, 1450
Et disposer son cœur à vous être rebelle.
Philaminte
Nous verrons qui sur elle aura plus de pouvoir, Et si je la saurai réduire à son devoir.
ARMANDE, CLIT ANDRE
Armande.
J'ai grand regret, monsieur, de voir qu'à vos visées
Les choses ne soient pas tout à fait disposées. 1455
Clitandre,
Je m'en vais travailler, madame, avec ardeur, X ne vous point laisser ce grand regret au cœur.
Armande, J'ai peur que votre effort n'ait pas trop bonne issue.
Clitandre.
Peut-être verrez-vous votre crainte déçue.
Armande, Je le souhaite ainsi.
Clitandre,
J'en suis persuadé, 1460
Et que de votre appui je serai secondé.
Armande, Oui, je vais vous servir de toute ma puissance.
SCÈNE VII. CHRTSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRE
Clitandre,
Sans votre appui, monsieur, je serai malheureux :
Madame votre femme a rejeté mes vœux; 1465
Et son cœur prévenu veut Trissotin pour gendre.
Chrysale,
Mais quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre? Pourquoi diantre vouloir ce monsieur Trissotin?
Ariste,
C'est par Thoimeur qu'il a de rimer à latin,
Qu'il a sur son rival emporté l'avantage. 1470
Clitandre, Elle veut dès ce soir faire ce mariage.
Chrysale, Dès ce soir?
Cliiandre,
Dès ce soir.
Chrysale,
Et dès ce soir je veux, Pour la contrecarrer, vous marier vous deux.
Clttandre, Pour dresser le contrat elle envoie au notaire.
Chrysale.
Et je vais le quérir pour celui qu'il doit faire. 1475
aoa LES FEMMES SAVANTES.
(montrant Henriette) Et madame doit être instruite par sa sœur De rhymen où Ton veut qu'elle apprête son cœur.
Chrysale,
Et moi, je lui commande avec pleine puissance
De préparer sa main à cette autre alliance.
Ah! je leur ferai voir si, pour donner la loi, 1480
Il est dans ma maison d'autre maître que moi.
(à Henriette) Nous allons revenir, songez à nous attendre.
Allons, suivez mes pas, mon frère, et vous, mon gendre.
Henriette»
(à Ariste) Hélas! dans cette humeur conservez-le to;ujours.
Ariste, J'emploîrai toute chose à servir vos amours. 1485
SCËNE VIII.
ACTE V, SCÈNE I
Clitandre.
Tant qu'il sera pour moi, je ne yois rien à craindre.
Henriette.
Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux;
Et, si tous mes efforts ne me donnent à vous.
Il est une retraite où notre âme se donne,
Qjii m'empêchera d'être à toute autre personne. 1495
Clitandre.
Veuille le juste ciel me garder en ce jour De recevoir de vous cette preuve d'amour!
SCENE I
HENRIETTE, TRISSOTfN.
Henriette,
C'est sur le mariage où ma mère s'apprête
Que j'ai voulu, monsieur, vous parler tête à tête;
Et j'ai cru, dans le trouble où je vois la maison, 1500
Que je pourrais vous faire écouter la raison.
Je sais qu'avec mes vœux vous me jugez capable
De vous porter en dot un bien considérable;
Mais l'argent, dont on voit tant de gens faire cas,
Pour un vrai philosophe a d'indignes appas; 1505
Et le mépris du bien et des grandeurs frivoles Ne doit point éclater dans vos seules paroles.
Trùso/tn,
Aussi n'est-ce point là ce qui me charme en vous;
Et vos brillants attraits, vos yeux perçants et doux,
Votre grâce et votre air, sont les biens, les richesses, 15 lo
Qui vous ont attiré mes vœux et mes tendresses:
C'est de ces seuls trésors que je suis amoureux.
Henriette,
Je suis fort redevable à vos feux généreux.
Cet obligeant amour a de quoi me confondre;
Et j'ai regret, monsieur, de n'y pouvoir répondre. 15 15
Je vous estime autant qu'on pourrait estimer;
Mais je trouve un obstacle à vous pouvoir aimer.
Un cœur, vous le savez, à deux ne saurait être;
Et je sens que du mien Clitandre s'est fait maître.
Je sais qu'il a bien moins de mérite que vous, 1520
Que j'ai de méchants yeux pour le choix d'un époux,
Que par cent beaux talents vous devriez me plaire;
Je vois bien que j'ai tort, mais je n'y puis que faire ;
Et tout ce que sur moi peut le raisonnement,
C'est de me vouloir mal d'im tel aveuglement. 1525
TrissoHn.
Le don de votre main, où l'on me fsdt prétendre. Me livrera ce cœur que possède Clitandre; Et par mille doux soins j'ai lieu de présumer Que je pourrai trouver l'art de me faire aimer.
Henriette,
Non: à ses premiers vœux mon âme est attachée, 1530
Et ne peut de vos soins, monsieur, être touchée.
Avec vous librement j'ose ici m'expliquer.
Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer.
Cette amoureuse ardeur qui dans les cœurs s'excite
N'est pomt, conmie l'on sait, un effet du mérite: 1535
ACTE V, SCÈNE I
Le caprice y prend part ; et, quand quelqu'un nous plaît,
Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est.
Si Ton aimait, monsieur, par choix et par sagesse.
Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse;
Mais on voit que Tamour se gouverne autrement. 1540
Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement.
Et ne vous servez point de cette violence
Que pour vous on veut faire à mon obéissance.
Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir
X ce que des parents ont sur nous de pouvoir; 1545
On répugne à se faire immoler ce qu'on aime,
Et l'on veut n'obtenir un cœur que de lui-même.
Ne poussez point ma mère à vouloir, par son choix.
Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits.
ôtez-moi votre amour, et portez à quelque autre 1550
Les hommages d'un cœur aussi cher que le vôtre.
Tn'sso/tn.
Le moyen que ce cœur puisse vous contenter?
Imposez-lui des lois qu'il puisse exécuter.
De ne vous point aimer peut-il être capable,
A moins que vous cessiez, madame, d'être aimable, 1555
Et d'étaler aux yeux les célestes appas ... ?
Henrieite,
Eh! monsieur, laissons là ce galimatias.
Vous avez tant d'Iris, de Philis, d'Amarantes,
Que partout dans vos vers vous peignez si charmantes.
Et pour qui vous jurez tant d'amoureuse ardeur . . 1560
TrissoHn,
C'est mon esprit qui parle, et ce n'est pas mon cœur. D'elles on ne me voit amoureux qu'en poëte; Mais j'aime tout de bon l'adorable Henriette.
Henriette, Eh ! de grâce, monsieur ! . .
TrùsoHn.
Si c'est vous (Penser, Mon offense envers vous n'est pas prête à cesser. 1565
Cette ardeoT, jusqu'ici de tos yeux ignorée, Vous consacre des yceux d'étemeDe durée.
Rien n'en peut arrêter les aimables tranqwrts: £ty bien que tos beautés condamnent mes eflforts. Je ne puis refuser le secours d'une mère 1570
Qui prétend couronner une flamme si chère; Et, pourvu que j'obtienne un bonheur si charmant. Pourvu que je vous aie, il n'importe comment.
HenrieUe.
Mais savez-vous qu'on risque un peu plus qu'on ne pense
A vouloir sur un cœur user de violence; i575
Qu'A ne £ût pas bien sûr, à vous le trancher net.
D'épouser une fille en dépit qu'elle en ait:
Et qu'elle peut aller, en se voyant contraindre,
A des ressentiments que le mari doit craindre?
TrùsotifL
Un tel discours n'a rien dd^ je sois altéré; 1580
A tous événements le sage est préparé.
Guéri par la raison des faiblesses vulgaires.
Il se met au-dessus de ces sortes d'affiiires;
Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui
De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui. 1585
Henriette.
En vérité, monsieur, je suis de vous ravie ;
Et je ne pensais pas que la philosophie
Fût si belle qu'elle est d'instruire ainsi les gens
A porter constamment de pareils accidents.
Cette fermeté d'âme, à vous si singulière, 1590
Mérite qu'on lui donne une illustre matière,
£^ digne de trouver qui prenne avec amour
Les soins continuels de la mettre en son jour;
Et comme, à dire vrai, je n'oserais me croire
CHRTSALE, CLITANDRE, HENRIETTE, MARTINE
Chrysale,
Ah! ma fille, je suis bien aise de vous voir; 1600
Allons, venez-vous-en faire votre devoir.
Et soumettre vos vœux aux volontés d'un père.
Je veux, je veux apprendre à vivre à votre mère ;
Et, pour la mieux braver, voilà, malgré ses dents,
Martine que j'amène et rétablis céans. 1605
Henriette,
Vos résolutions sont dignes de louange:
Gardez que cette humeur, mon père, ne vous change ;
Soyez ferme à vouloir ce que vous souhaitez,
Et ne vous laissez point séduire à vos bontés.
Ne vous relâchez pas, et faites bien en sorte 16 10
D'empêcher que siu* vous ma mère ne l'emporte.
Chrysale, Comment! me prenez-vous ici pour un benêt?
Henriette.
M'en préserve le ciel!
Chrysale,
Suis-je un fat, s'il vous plaît?
Henriette, Je ne dis pas cela.
Chrysale,
Me croit-on incapable Des fermes sentiments d'un homme raisonnable? 1615
Henriette.
Non, mon père.
Chrysale,
E^-ce donc qu'à l'âge où je me voi Je n'aurais pas l'esprit d'être maître chez moi?
Henriette.
Si fait.
Chrysale.
Et que j'aurais cette faiblesse d'âme De me laisser mener par le nez à ma femme?
Henriette.
Eh! non, mon père.
Chrysale.
Ouais! Qu'est-ce donc que ceci? 1620 Je vous trouve plaisante à me parler ainsi.
Henriette.
Si je vous ai choqué, ce n'est pas mon envie.
Chrysale.
Ma volonté céans doit être en tout suivie.
Fort bien, mon père.
Chrysale.
Aucun, hors moi, dans la maison N'a droit de commander.
Henriette.
Oui, vous avez raison. 1625
ACTE F, SCENE II
Chrysale.
C'est moi qui tiens le rang de chef de la famille.
Henriette, D'accord.
Chrysale,
C'est moi qui dois disposer de ma fîlle.
Henriette,
i £h! oui.
Chrysale, Le ciel me donne un plein pouvoir sur vous.
Henriette, Qui vous dit le contraire?
Chrysale,
Et, pour prendre un époux, Je vous ferai bien voir que c'est à votre père 1630
Qu'il vous faut obéir, non pas à votre mère.
Henriette,
Hélas! vous flattez là les plus doux de mes vœux; . Veuillez être obéi, c'est tout ce que je veux.
^ Chrysale,
Nous verrons si ma femme à mes désirs rebelle . . .
Clitandre, La voici qui conduit le notaire avec elle. 1635
Chrysale, Secondez-moi bien tous.
Martine,
Laissez-moi: j'aurai soin De vous encourager, s'il en est de besoin.
HENRIETTE, MARTINE
Philaminte, (au Notaire) Vous ne sauriez changer votre style sauvage, Et nous faire un contrat qui soit en beau langage?
Le Notaire,
Notre style est très-bon ; et je serais un sot, 1640
Madame, de vouloir y changer un seul mot.
BÛtse,
Ah ! quelle barbarie, au milieu de la France !
Mais au moins, en faveur, monsieur, de la science,
Veuillez, au lieu d'écus, de livres et de francs.
Nous exprimer la dot en mines et talents, 1645
Et dater par les mots d'ides et de calendes.
Le Notaire,
Moi ? SI j'allais, madame, accorder vos demandes. Je me ferais siffler de tous mes compagnons.
Philaminte,
De cette barbarie en vain nous nous plaignons.
Allons, monsieur, prenez la table pour écrire. 1650
(apercevant Martine) Âh ! ah ! cette impudente ose encor se produire ! Pourquoi donc, s'il vous plaît, la ramener chez moi?
Chrysale,
Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi:
Nous avons maintenant autre chose à conclure. . .
ACTE Vy SCÈNE III. ail
Z^ Notaire.
Procédons au contrat. Où donc est la future? 1655
Phûaminte.
Celle que je marie est la cadette.
Le Notaire,
Bon.
Chrysale, j {montrant Henriette) \ Ouiy la Yoilà, monsieur: Henriette est son nom.
Le Notaire, Fort bien. Et le futur ?
Philaminte,
(montrant Trissotiri)
L'époux que je lui donne
Est monsieur.
Chrysale .
{montrant Clitandrè)
Et celui, moi, qu'en propre personne Je prétends qu'elle épouse, est monsieur. 1659
Le Notaire,
Deux époux?
C'est trop pour la coutume.
Philaminte,
{au Notaire)
Où vous arrêtez-vous ?
Mettez, mettez monsieur Trissotin pour mon gendre.
Pour mon gendre, mettez, mettez monsieur Clitandrè.
Le Notaire,
Mettez-vous donc d'accord : et, d'un jugement mûr, Voyez à convenir entre vous du futur. 1665
Philammte.
Suivez, suivez, monsieur, le choix où je m'arrête.
Chrysale.
Faites, faites, monsieur, les choses à ma tête.
Le Notaire.
Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux.
Phtlaminte.
(à Chrysale) Quoi donc ! vous combattrez les choses que je veux !
Chrysale.
je ne saurais soufirir qu'on ne cherche ma fille 1670
Que pour l'amour du bien qu'on voit dans ma famille.
Phtlaminte.
Vraiment, à votre bien on songe bien ici!
Et c'est là, pour un sage, un fort digne souci !
Chrysale.
Enfin pour son époux j'ai fait choix de Clitandre.
PhUanUnte.
{montrant Trhsotiri) Et moi pour son époux voici qui je veux prendre. 1675 Mon choix sera suivi, c'est un point résolu.
Chrysale.
Ouais! vous le prenez là d'un ton bien absolu!
Martine,
Ce n'est point à la femme à prescrire, et je sommes Pour céder là-dessus en toute chose aux hommes.
ACTE V, SCÈNE III
ChrysaU, C'est bien dit.
Martine,
Mon congé cent fois me fût-il hoc, 1680 La poule ne doit point chanter devant le coq.
Chrysale, Sans doute.
Martine,
Et nous voyons que d'un homme on se gausse Quand sa femme chez lui porte le haut de chausse,
Chrysale.
Il est vrai.
Martine,
Si j'avais un mari, je le dis.
Je voudrais qu'il se fît le maître du logis. 1685
Je ne l'aimerais point s'il faisait le jocrisse ; Et, si je contestais contre lui par caprice.
Si je parlais trop haut, je trouverais fort bon Qu'avec quelques soufflets il rabaissât mon ton.
C'est parler comme il faut.
Martine,
Monsieur est raisonnable 1690 De vouloir pour sa fille un mari convenable.
Chrysale, Oui.
Martine,
Par quelle raison, jeune et bien fait qu'il est, Lui refuser Clitandre? Et pourquoi, s'il vous plaît. Lui bailler un savant qui sans cesse épilogue? Il lui £iut un nlari, non pas im pédadogue; 1695
Et, ne voulant savoir le grais, ni le latin.
Elle n'a pas besoin de monsieur Trissotin.
ChrysàU, Fort bie
Philaminte,
Il f&ut souffrir qu'elle jase à son aise.
Martine,
Les savants ne sont bons que pour prêcher en chaise ;
Et pour mon mari, moi, mille fois je l'ai dit, 1700
Je ne voudrais jamais prendre un homme d'esprit.
L'esprit n'est point du tout ce qu'il faut en ménage.
Les livres cadrent mal avec le mariage.
Et je veux, si jamais on engage ma foi,
Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi, 1705
Qui ne sache Â ne B, n'en déplaise à madame.
Et ne soit, en un mot, docteur que pour sa fenmie.
Philaminte, (à Cbrysalé) Est-ce fait? Et sans trouble ai-je assez écouté
Votre digne interprète?
Chrysale, Elle a dit vérité.
Philaminte,
Et moi, pour trancher court toute cette dispute, 17 10
Il faut qu'absolument mon désir s'exécute.
{montrant Trissotin) Henriette et monsieur seront joints de ce pas :
Je l'ai dit, je le veux : ne me répliquez pas :
Et si votre parole à Clitandre est donnée,
Ofifrez-lui le parti d'épouser son aînée. 17 15
Chrysale,
Voilà dans cette affaire un acconunodement.
(h Henriette et à Clitandre) Voyez; y donnez- vous votre consentement?
ACTE F, SCÈNE IV
Henriette.
Eh ! mon père !
(à Cbrysaie)
£h ! monsieur ! . . .
Bélise.
On pourrait bien lui faire Des propositions qui pourraient mieux lui plaire: Mais nous établissons une espèce d'amour 1720
Qui doit être épuré comme Tastre du jour ; La substance qui pense y peut être reçue, Mais nous en bannissons la substance étendue.
MARTINE
Ariste.
J'ai regret de troubler un mystère joyeux
Par le chagrin qu'il faut que j'apporte en ces lieux. 1725
Ces deux lettres me font porteur de deux nouvelles
Dont j'ai senti pour vous les atteintes cruelles.
(à Pbilaminte) L'ime, pour vous, me vient de votre procureur.
(à Cbrjsale) L'autre, pour vous, me vient de Lyon.
Quel malheur Digne de nous troubler pourrait-on nous écrire? 1730
Ariste.
Cette lettre en contient un que vous pouvez lire.
ai6 LES FEMMES SAVANTES.
PhilamifUe.
"Madame, j'ai prié M. votre frère de vous rendre cette lettre, qui vous dira ce que je n'ai osé vous aller dire. La grande négligence que vous avez pour vos affaires a été cause que le clerc de votre rapporteur ne m'a point averti, et vous avez perdu absolument votre procès, que vous deviez gagner."
Chrysale,
{h Pbilaminte) Votre procès perdu!
Philaminie.
(à Chrysale)
Vous vous troublez beaucoup;
Mon cœur n'est point du tout ébranlé de ce coup.
Faites, faites paraître une âme moins commune
A braver comme moi les traits de la fortune. 1735
" Le peu de soin que vous avez vous coûte quarante mille écus; et c'est à payer cette somme avec les dépens
que vous êtes condamnée par arrêt de la cour."
Condamnée! Âh! ce mot est choquant, et n'est fait Que pour les criminels.
Arts te.
Il a tort, en effet:
Et vous vous êtes là justement recriée.
Il devrait avoir mis que vous êtes priée.
Par arrêt de la cour, de payer au plus tôt 1740
Quarante mille écus et les dépens qu'il faut.
PkilaminU, Voyons l'autre.
Chrysale,
" Monsieur, l'amitié qui me lie à M. votre frère me fait prendre intérêt à tout ce qui vous touche. Je sais que vous avez mis votre bien entre les mains d'Argante et de Damon, et je vous donne avis qu'en même jour ils ont fait tous deux banqueroute."
Oh! ciel! tout à la fois perdre ainsi tout son bien!
ACTE V, SCÈNE V
Fhilamin/e, (à Cbrysale) Ah! quel honteux transport! Fi! tout cela n'est rien.
Il n'est pour le vrai sage aucun revers funeste, 1745
Et, perdant toute chose, à soi-même il se reste;
Achevons notre affaire, et quittez votre ennui.
(montrant Trissotin^ Son bien nous peut suffire et pour nous et pour lui.
Tn'ssohn.
Non, madame, cessez de presser cette affaire.
Je vois qu'à cet hymen tout le monde est contraire, 1750
Et mon dessein n'est point de contraindre les gens.
Philaminte.
Cette réflexion vous vient en peu de temps; Elle suit de bien près, monsieur, notre disgrâce.
Trissotin,
De tant de résistance à la fln je me lasse.
J'aime mieux renoncer à tout cet embarras, 1755
Et ne veux point d'un cœur qui ne se donne pas.
Philaminte.
Je vois, je vois de vous, non pas pour votre gloire. Ce que jusques ici j'ai refusé de croire.
Trissotin,
Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez.
Et je regarde peu comment vous le prendrez ; 1760
Mais je ne suis point homme à souffrir l'infamie
Des refus offensants qu'il faut qu'ici j'essuie.
Je vaux bien que de moi l'on fasse plus de cas,
Et je baise les mains à qui ne me veut pas.
2l8 LES FEMMES SAVANTES.
UN NOTAIRE, MARTINE
Philammte.
Qu'il a bien découvert son âme mercenaire! 1765
£t que peu philosophe est ce qu'il vient de faire!
Clùandre,
Je ne me vante point de l'être; mais enfin
Je m'attache, madame, à tout votre destin,
Et j'ose vous offrir, avecque ma personne,
Ce qu'on sait que de bien la fortune me donne. 1770
Philaminte.
Vous me charmez, monsieur, par ce trait généreux. Et je veux couronner vos désirs amoureux.
Oui, j'accorde Henriette à l'ardeur empressée . . .
Henriette.
Non, ma mère; je change à présent de pensée.
Souffrez que je résiste à votre volonté. 1775
Clitandre.
Quoi! vous vous opposez à ma félicité!
Et lorsqu'à mon amour je vois chacun se rendre . . .
Henriette.
Je sais le peu de bien que vous avez, Clitandre,
Et je vous ai toujours souhaité pour époux,
Lorsqu'en satisfaisant à mes vœux les plus doux 1780
J'ai vu que mon hymen ajustait vos affaires :
Mais lorsque nous avons les destins si contraires,
Je vous chéris assez, dans cette extrémité,
Pour ne vous charger point de notre adversité.
ACTE F, SCÈNE V. %l
Clitandre,
Tout destin avec vous me peut être agréable, 1785
Tout destin me serait sans vous insupportable.
Henriette, L'amour, dans son transport, parle toujours ainsi. Des retours importuns évitons le souci.
Rien n'use tant l'ardeur de ce nœud qui nous lie Que les fâcheux besoins des choses de la vie; 1790
Et l'on en vient souvent à s'accuser tous deux De tous les noirs chagrins qui suivent de tels feux.
Ariste, (à Henriette) N'est-ce que le motif que nous venons d'entendre
Qui vous fait résister à l'hymen de Clitandre?
Henriette,
Sans cela vous verriez tout mon cœur y courir, 1795
Et je ne fuis sa main que pour le trop chérir.
Ariste,
Laissez-vous donc lier par des chaînes si belles.
Je ne vous ai porté que de fausses nouvelles;
Et c'est un stratagème, un surprenant secours.
Que j'ai voulu tenter pour servir vos amours, 1800
Pour détromper ma sœur, et lui faire connaître
Ce que son philosophe à l'essai pouvait être.
Chrysale.
Le ciel en soit loué!
Philaminte,
J'en ai la joie au cœur Par le chagrin qu'aura ce lâche déserteur.
Voilà le châtiment de sa basse avarice, 1805
De voir qu'avec éclat cet hymen s'accomplisse.
Chrysale, (à Clitandre^ Je le savais bien, moi, que vous l'épouseriez.
Armande, (à Pbilatmnte) Ainsi donc à leurs vœux vous me sacrifiez?
Pktlaminte,
Ce ne sera point vous que je leur sacrifie ;
Et vous avez l'appui de la philosophie 1810
Pour voir d'un œil content couronner leur ardeur.
Béltse.
Qu'il prenne garde au moins que je suis dans son cœur. Par un prompt désespoir souvent on se marie, Qu'on s'en repent après tout le temps de sa vie,
(au Notaire) Allons monsieur, suivez l'ordre que j'ai prescrit, 1815
Et faites le contrat ainsi que je l'ai dit.
Notice sur Les Femmes Savantes.
Scène
Line 19. Sont pour is hère instead of sont faits pour. Thus in Montaigne : —
*' Regardant tantost les uns, tantost les aultres, amis et ennemis, d'une façon qui encourageoit les uns, et signifioit aux aultres qu'il estoii pour vendre bien cher son sang et sa vie à qui essayeroit de la luy oster." (iii. 6.)
Claquemurer^ to put into a narrow prison
1. 35. Traitant de mépris^ instead of avec mépris. Thus again : " Vous les voulez traiter d'un semblable langage** (TartuflFe, i. 6.) " Il chargea Verville de furie." (Scarron, Roman Comique.)
" n lui parlait tant qu'il pouvait, et la lorgnait dune grande assiduité (Hamilton, Chev. de Grammont.)
I. 40. Clartés^ in the plural, signif3nng intellectual light, knowledge.
" Vous avez des clartés que mon insuffisance."
(Corneille, Sertorius, ii. 3.)
II. 73, 74> var. Quand sur une personne on prétend s'ajuster.
C'est par les beaux côtés qu'il la faut imiter. 1. 88. Mettre une visée. Molière bas also prendre visée quelque part. ** Elle est sage, elle m'aime, et votre amour l'outrage. Prenez visée ailleurs, et troussez moi bagage."
(École des Maris, ii. 9.) History bas handed dowh to us the names of the actors and actresses who performed in Molière's comedy when it was first brought out. The part of Armande was played by Mademoiselle de Brie (Catherine Le Clerc du Rozet?) 1706. The real name of that lady's husband was Etienne Villequin, but, according to imiversal custom amongst stageplayers, he assumed the sobriquet of De Brie from the désignation of ûie province where he was bom. Henriette, by Mademoiselle Molière (Armande Grésinde Béjart) wife of the poet himself. See M. Jal's Dictionnaire Critique de Biographie et d'Histoire, in loco.
II. 155-158. Cp. Le Misanthrope
" Eh î croyez vous, monsieur, qu'on ait cette pensée. Et que de vous avoir on soit tant empressée ? Je vous trouve un esprit bien plein de vanité, Si de cette créance il peut s'être flatté." (v. 6.) 1. 174. Agrément, consent.
" J'ai présupposé qu'elle avait Vagrément de madame." (Bossuet.) The part of Clitandre was originally performed by La Grange (Charles Varlet) 1 639-1 692, one of the best actors in Molière's company.
Me chagrine, annoys me
"... Phèdre vous chagrine, et blesse votre vue."
(Racine, Phèdre, i. i.)
1. 234. Benêt t idiot, silly. Benêt is the Normand way of pronouncing the old adjective Benoit (benedictus), which was applied formerly to crazy people on the authority of the text, Beati pauperes spiritu. 1. 236. La Halle t the market-place.
Cp. Charles Lamb's Essays of Elia
** In the intercourse of life, we hâve had fréquent occasions of breaking off an agreeable intimacy by reason of thèse canine appendages." (Popular Fallacies.) 1. 251. Fatras, a confiised heap. The dérivation is uncertain. I. 266. The Palais de Justice, or rather the large hall known by the name of Salle des Pas Perdus was during the seventeenth century a favourite resort for idlers. See an amusing description of it in Berthod's La Ville de Paris en Vers Burlesques. (Paris Ridicule et Burlesque au XVII® siècle, 1 8mo. 1855.) We quote the first few lines : —
** Et puis, entrons dans le Palais, Où nous verrons que Rabelais N'a point dit tant de railleries.
Qu'il s'y fait de friponneries.
Allons y voir la grande presse De gens, allans, venans sans cesse.
Qu'on y voit presque tous les jours." P. Corneille has entitled one of his early comédies La Galerie du Palais. 1. 269. "... Certain fat qu'à sa mine discrète. Et son maintien jaloux j'ai reconnu poète."
(Boileau, Le Repas Ridicule.) " The subject of the Femmes Savantes is an extravagance which no lapse of time can render obsolète ; as true, in the days when Martial observed
* Sit mihi vema satur, sit non doctissima conjux* as in the year of grâce One thousand eight hundred and fifty-five."
(C. K. Watson, Cambridge Essays.)
Le détour est (plein) d'esprit
1. 292. Faux fuyant means literally a by-path through which one can go unobserved.
The conclusion of this scène is îmitated from Desmaret's play Les Visionnaires. Hespérie sees Phalante talking to her sister Mélisse ; sbe asks her what the subject of the conversation was :
** Ma sœur, dites le vrai ; que vous disait Phalante ? Mélisse. Il me parlait d'amour.
Hespérie. La ruse est excellente 1
Donc il s'adresse à vous, n'osant pas m'aborder. Pour vous donner le soin de me persuader.
lZa4 NOTES.
Mélisse, Ne flattez point, ma sœur, votre esprit de la sorte ;
Phalante me parlait de l'amour qu'il me porte. Hespérie. Vous pensez m'abuser d'un entretien moqueur.
Pour prendre mieux le temps de le mettre en mon cœur ; Mais, ma sœur, croyez moi, n'en prenez point la peine ; En vain vous me direz que je suis inhumaine ; Que je dois, par pitié, soulager ses amours ; Cent fois le jour j'entends de semblables discours." (ii. 2.) " The opening scènes of this comedy," Mr. Watson observes, " contaîn a severe satire on some of the early discussions of the French academy about corporeal and spiritual love."
The actress ^ho took the part of Bélise was Geneviève Béjart Villaubrun.
Dieu vous garcT^ for Dieu vous garde. Thus again
" Dieu te gard', Cléanthis." (Amphitryon, ii. 3.) 1. 337. Fréquenter. Cp. Cicero " qui domum fréquentant" (Epist. ad Fam. iv. 21), and Phaedrus, "aras fréquentas" (Fab. iv. 23. 12).
1. 348. Fredaines. The etymology is uncertaln. Faire des fredaines^ to play pranks.
"S'ils s'aperçoivent le moins du monde de leurs fredaines, ils les gourmandent terriblement." (Brantôme, Dames Galantes.)
The part of Ariste was performed by the celebrated Baron (Michel) 1653-1729 ; that of Chrysale by Molière himself. 1. 376. Pour has hère the sensé of seulement, only.
*' On nous fait voir que Jupiter n'a pas aimé pour une fins.**
(La Princesse d'Elide, ii. i.)
Scène V
1. 418. Ven dit for Von dit. In the French Grammar which Palsgrave wrote in 1530, Ven constantly appears side by side with Von. "Au singulier," says Palsgrave, translated by M. Génin (Lexique de la Langue de Molière, p. 146, s. v. en), " Le pronom personnel a huit formes, je, tu, il, elle, Ven, Von ou on et se. Ex. Ven, Von ou on parlera, etc. (fol. 34, verso). Annotations pour savoir quand on doit employer Ven, Von ou on. Ven, Von ou on peult estre joyeux (fol. 102, verso)."
"Et tenoit Vèn que le dit arcevesque avoit ung dyable privé qu'il appeloit Toret, par lequel il disoit toutes choses que Ven lui demandoit . . . Maugier cheit en la mer, et si se noya que Ven ne le put sauver." (Chroniq. de Normandie, in the Recueil des Historiens des Gaules, xi. 338.)
** À qui pense-t-on que Molière ait confié ce rôle (de Martine) à la fois naïf et grotesque? à une actrice sans doute? Non, pour un personnage si neuf, l'auteur improvisa une comédienne nouvelle ; ou, pour mieux dire, il donna au public le plaisir de voir représenter Martine par
la servante même qui lui avait servi de modèle, et qui portait ce nom." (Mercure, July 1723, p. 129.)
1. 454. Aiguière, a water-jug. From the Old French aiguë (Lat. aquà). In the patois of Berry, the name aiguière is still given to a small canal or passage for the water in the fields.
l. 462. Vaugelas (Claude Favre de, 1585-1650), then the great anthority on points of grammar, although he was not a Frenchman.
1. 466. " Ces vers rappellent les disputes des grammairiens de cette époque, sur l'introduction de certains mots dans la langue, et oti l'on entendit Vaugelas s'écrier : * II n'est permis à qui que ce soit de faire des mots nouveaux, pfis même aux souverains* De sorte, * ajoutait ce bon Vaugelas, que Pomponius Marcellus eut raison de reprendre Tibère d'en avoir fait un, et de dire qu'il pouvait bien donner le droit de bourgeoisie aux hommes, mais non pas aux mots, car leur autorité ne s*étend pas jusque là* " (Aimé-Martin.)
On Vaugelas, see M. Sayous, Histoire de la Littérature Française à l'Étranger, vol. i. chap. 4 ; Pellisson, Histoire de l'Académie Française, vol. i. 228, 237, M. Livet's édition.
The anecdote on the emperor Tiberius, alluded to^by the Savoyard grammarian is thus related in Suetonius (De lUustr. Gramm.)
** Hic idem cum ex oratione Tiberium reprehendisset, affirmante Ateio Capitone: 'et esse illud Latinum, et si non esset, futurum certè jam inde ; ' * mentitur,* inquit, * Capito. Tu enim, Caesar, civitatem dare potes hominibus, verbo non potes.' "
1. 474. The et3rmology of jargon is doubtful. M. Francisque Michel (Dict. d'Argot, s. v.) dérives it from the Italian gergo, zergo. Jargon appears to hâve originally signified a common rumour or report —
" Il court un gergon C^e humains auront rédemption."
(L'Incarnation et Nativité de Notre Saulveur.)
Biati» for beaux
1. 484. **Le vice et oraison ne consiste donc pas à joindre ^as avec rien, comme le prétend Philaminte, mais à joindre pas et rien avec ne.
** Cela est si vrai que Molière a très souvent fait cette réunion de ne . . . .pctë .... rien. Mais alors il y a toujours deux verbes, l'un qui supporte l'action négative de ne pas; l'autre qui commande rien.** (Génin, Lexique Comparé de la Langue de Molière.)
1. 495. Cbaillot and Auteuil are two suburbs of Paris. Pontoise (Briva Isarae) is a small town in the department of Seine et Oise. For an expkination of the proverb avoir Pair de revenir de Pontoise, see M.Charles Nisard's Curiosités de rÊt3rmologie Française, pp. 200-205.
Se gourmer, to come to blows
We may quote hère by way of comparison with Molière's amusing scène, the foUowing passage from Larivey's comedy La Fidelle : —
" Babille, Le seigneur Fidelle sont-il en la maison ?
" M. Josse. Fcemina proterva, rude, indocte, imperite, ignare, indiscrette, incivile, inurbaine, mal morigérée, ignorante, qui t'a enseigné de parler en ceste façon? Tu as fait une faute en grammaire, une discordance au
nombre, au mode appelé notninatnms cutn verbo, pour ce que * Fidelle' est nttmeri singtdaris et *sont' numeri fluralis^ et doit-on dire : * est-il en al maison ?' et non : * sont-ils en la maison ? '
" Babille. Je ne sçay pas tant de grammaires.
" M. Josse. Voicy une autre faute, un très grand vice en l'oraison, pour ce que, comme dit Guarin, la granmiaire, estant art rectè loquendi rectèqtte scribendi, jaçoit qu'en plusieurs langues elle soit escritte, n'est pourtant si non un seul art, parquoy envers les bons authenrs ne se trouve grammatice grammaiicarum, non plus encores que tritica triticarum ; et arène arenarunif car il se dit tant seulement au singulier.
" BabiUe. Toutes ces vostres niaiseries ne m'importent rien.
** M. Josse. En ce sens on ne dit pas * ne m'importe rien,' pour ce que duœ negationes affirmant, et vallent autant comme si tu disais, * il m'importe un peu,' ce que tu n'entends pas dire, pareque tu voulais que j'entendisse qu'il ne t'importe pas." (ii. 14.)
From an inventory drawn up after Molière's death, and published by M. £ud. Soulié, in bis amusing Recherches sur Molière et sur sa Famille (8vo. Hachette and Co., 1863), we quote (p. 277) a description of the costume used in the part of Chrysale : —
** Item un habit servant à la représentation des Femmes Savantes, composé de juste-au-corps et haut de chausses de velours noir et ramage à fond aurore, la veste de gaze violette et or, garnie de boutons, un cordon d'or, jarretières, aiguillettes et gants."
Scène VIL
1, 533. François de Malherbe (1555-1628), the great reformer of French poetry, was sumamed le tyran des mots et des syllabes, on account of bis dictatorial manners.
Jean Louis Guez de Balzac (1594-1655), an excellent prose writer, and one of the most celebrated littérateurs of the beginning of the seventeenth century. See his letter to Corneille, above, pp. 90-92.
1. 539. Guenille, rag, probably derived from the Old French gone (£ng. goum). The diminutives are gonelle, gunelle, gunèle. ** Laissa le siècle por devenir prud^om.
Et prist la gonne et le noir chaperon."
(Roman de Guillaume au Couitnez.)
Put, and not pue, as most modem éditions bave it
" Ce présent," says M. Génin, " se dérive de la forme puir qui est la primitive."
1. 554. Collet monté, antique, ** suranné comme la mode des ca2tosmontés.** (Génin.)
1. 562. Molière had two copies of Plutarch in his library. '* On verra chez Molière deux exemplaires de Plutarque. . . . Ces livres lui venaient-ils de sa mère ? c'est ce qu'il est impossible d'affirmer, mais il est incontestable que, tout enfant, il les eut sous les yeux, et lors même qu'on ne voudrait voir dans cette Vie des Hommes Illustres qu'un Plutarque à mettre les rabats de Jean Poquelin, ce fait n'en est pas moins remarquable et significatif." (Soulié, Recherches sur Molière, p. 14.)
NOTES. 22y
Rabats, bands. " La partie de la chemise qui est rabattue par devant." 1. 5 ^5. Céans, hère written ; an old adverb formed of ci and en, 1. 567. Brimborions, useless things ; derived from the Latin breviarùtm. We find in the old anthors the word briborion or brimborion used in the sensé of prayers mumbled carelessly. " Le mot de brimborium,** says Pasquier (Rech. viii.) " dont nous usons quand nous disons que quelqu'un dit ses brimborions vient du La^in breviarium." 1. 570. Boileau thus describes in one of his satires tl femme savante : — " Qui s'offrira d'abord ? Bon, c'est cette savante Qu'estime Roberval et que Sauveur fréquente.
D'où vient qu'elle a l'œil troublé et le teint si terni ? C'est que sur le calcul, dit-on, de Cassini, Un astrolabe en main, eUe a dans sa gouttière À suivre Jupiter passé la nuit entière.
Gardons de la troubler. Sa science, je croi.
Aura pour s'occuper ce jour plus d'un emploi : D'un nouveau microscope on doit, en sa présence, Tantôt chez Dalancé faire l'expérience ; Puis d'une femme morte avec son embryon 11 faut chez du Vemey voir la dissection.
Rien n'échappe aux regards de notre curieuse." (Satire x.) 1. 580. Haut de chausses, lit. top of stockings, i. e. breeches. 1. 584. " A l'adventure, nous et la théologie ne requérons pas beaucoup de science aux femmes ; et François, duc de Bretagne, fils de Jean V, comme en lui parla de son mariage avec Isabeau fille d'Escosse, et qu'on lui adjousta qu'elle a voit esté nourrie simplement et sans aulcune instruction de lettres, respondit qu'il l'en aimoit mieulx, et qu'une femme estoit assez sçavante quand elle sçavoit mettre différence entre la chemise et le pourpoinct de son mary." (Montaigne, Essais i. 14.) 1. 611. Tympanisées, tumed your brains.
1. 612. Billevesées, nonsense. Bille for belle, and vesée for vessie, a bladder full of wind.
•* Belle vessie, chose de vent, chose de rien." (Littré.) " Car Mahomes ne vaut une belle vessie" (Roman du chevalier au Cygne.)
Scène IX
1. 643. Succès, issue, whether good or bad. Thus aga^r : — ** Vous vous tromperez. — Soit. J'en veux voir le succh — Mais . . .j'aurai le plaisir ae perdre mon procès." v^Misanth. i. £.) 1. 666. Avecque for avec, on account of the mètre. 1. 676. Mamie for mon amie. Thus also mamour. In mediaeval poetry, we find t*àme for ta (ton) âme. Cp. Plautus:-- " Sed uxor me excruciat quod vivit.
Tristem astare aspicio : blanda Jiaec mihi mala res appellanda est Uxor mea, meaque amœnitas t quid tu agis?" (Casina, ii. 3.)
1. 689. Nigaud, a fool, an idiot. " Nigaud est un gros niais qui manque d*usage plutôt que d'expérience." (Lafaye, Dict. des Synonymes.)
On tbe cbaracter of Cbrysale. — " Il se fait tous les jours, à l'état civil, des maris comme Chrysale. Son travers est d'avoir peur de sa femme, et de se persuader qu'il ne la craint pas. Il cède toujours, en croyant ne suivre que son penchant. Il obéit à haute voix, pour se persuader qu'il commande. Il n*y a rien de plus finement observé que ses colères contre sa fille Armande, le bel esprit, sur le dos de laquelle il battrait volontiers sa femme, s'il n'était si bon honrnie ; sa résolution de résister à Philaminte, quand elle est loin; son attitude décidée, en la voyant paraître; sa première charge, pleine de vigueur ; le secours qu'il tire d'abord de son bon sens, et cette révolte involontaire d'un esprit droit contre un esprit faux ; puis, à mesure que Philaminte élève la voix, sa fermeté tombant, son caractère retirant peu à peu ce que son bon sens a avancé, et le mari cédant avec la persuasion qu'il ne fait que transiger." (Nisard, Hist. de la Litt. Française, vol. iii. p. 133.)
Choir, to fall. This verb is seldom used now
1. 750. The name madrigal was formerly given to a short poem, the merit of which consists ** à rendre le mieux possible une seule idée dan» le moins de vers possible."
The foUowing madrigal, composed by Voltaire, is considered a masterpiece : —
" Souvent un air de vérité Se mêle au plus grossier mensonge ; Cette nuit, dans l'erreur d'un songe.
Au rang des rois j'étais monté.
Je vous aimais alors, et j'osais vous le dire I Les dieux à mon réveil ne m'ont point tout ôté : Je n'ai perdu que mon empire." The person thus addressed was the princess Ulrica of Prussia. Boileau (Art Poétique, ii.) says of the madrigal:
" Le madrigal, plus simple, et plus noble en son tour, Respire la douceur, la tendresse et l'amour." 1. 760. Charles Cotin (1604-1681), a member of the Académie Française, once enjoyed considérable réputation as a preacher, a poet, and a man of érudition, but now lives in history only through the sarcasms of Boileau and Molière. He is hère represented under the character of Trissotin. (See above. Notice sur Les Femmes Savantes.) The sonnet quoted may be found in the Œuvres Galantes en Prose et en Vers de M. Cotin, Paris, 1(61. It is entitled Sonnet à Mademoiselle de Longueviile, à présent Duchesse de Nemours, sur sa Fièvre Quarte. No one carried vanity and pedantry further than Cotin. Alluding to his Christian name
CbarleSy he said one day : " Mon chifite, c'est deux CC. entrelacés, qui, retournés et joints ensemble, forment un cercle ; cela veut dire un peu mystiquement que mes œuvres rempliront le rond de la terre quand elles seront toutes reliées ensemble, car mes Enigmes ont été traduites en Italien et en Espagnol, et mon Cantique des Cantiques envoyé par toute la terre/* The part of Trissotin was played by François La Thorillière (1626-1680).
1. 787. Se pâmer ^ to faint. Also used without the pronoun se. See 1. 834.
L'épigramme, plus libre en son tour plus borné
N'est souvent qu'un bon mot de deux rimes orné."
(Boileau, Art Poétique, ii.)
This epigram is likewise printed in Cotin's works, under the title Madrigal sur un Carrosse de Couleur Amarante acheté pour une Dame. See Œuvres Galantes de Cotin, second edit. vol. ii. p. 564.
1. 859. Carrosse, being derived from the Italian féminine substantive carozza, was originally féminine likewise.
** Toujours d'un valet ta carrosse est suivie." (Régnier.)
1. 892. Towards the beginning of the seventeenth century, Mademoiselle de Goumay, the firiend of Montaigne, hoisted the standard of bluestockingism. See, in her Advis ou Prâents (Paris, du Bray, 4to. 1641), the essays entitled Égalité des Hommes et des Femmes, p. 295, and Griefs des Dames, p. 384. In a comedy which Molière seems to hâve imitated (L'Académie des Femmes, Comédie en Trois Actes représentée au Théâtre du Marais. Paris, Courbé, 166 1), we find the two foUowing Unes : —
" Pour notre unique employ, pour tout notre partage, N'aurons nous donc jamais que les soins du ménage ? " On the Académies or Ruelles of the Précieuses, see M. Livet's Préface to his édition of Somaize's Dictionnaire des Précieuses (in Jannet's Biblioth. Elzévirienne. Paris, 1956, 2 vols. l2mo,) and M. Walckenaër's Mémoires sur la Vie de Madame de Sévigné, voL i ch. iv. v.
L 899. Mettre hors de page, hors de la dépendance éCautnd. This expression is derived from the usages of ancient chivalry. ** À l'âge de sept ans/' says the Dictionnaire des Proverbes, *' un gentilhomme était placé auprès de quelque haut baron en qualité de page, de damoiseau ou de varlet; à quatorze ans, il était hors de page et devenait écuyer.**
1. 928. ** Qui pourrait ne pas se rappeler ici l'anecdote racontée par Helvétius d'un curé et d'une femme qui, ayant om dire que b lune était habitée, tâchaient, le télescope en main, d'en reconnaître les habitants ? Je vois deux ombres qui ^inclinent tune vers Vautre, dit la dame. Que dites vous f s'écria le curé ; ce sont les deux clochers dune ea&édrale.** (Angcr.)
1. 944. See on that snbject Saint Evremont's La Comédie des Académistes pour la Réforme de la Langue Française. We quote a passage from it:
*' Le Cbanc^er, Lsâssez le car en paix : il n'en faut plus parler.
Gomberville. Et le pourquoi, messieurs ?
La Troupe. Sans cesse il questionne ;
Qu'il soit moins importun, ou bien on l'abandonne. VEstoile. Je ne saurais souffrir le vieux auparavant.
Qui se trouve cent fois à la place (Tavant.
Baudoin. Pour mes traduc^ons c'est un mot nécessaire,
Et si l'on s'en sert mal, je n'y saurais que faire. UEstoile. Peut-être voudrez vous garder tacot jadis? Baudoin. Sans lui comment rimer si bien à paradis f UEstoile. Paradis est un mot ignoré du Parnasse,
Et les eieux dans nos vers auront meilleure grâce. Serisay. Que dira Colletet ?
Colletet. Le plus grand de mes soins.
Est d'ôter nonobstant et casser néanmoins.
Habert. Condamner néanmoins l D'où vient cette pensée ?
Colletet, avez vous la cervelle blessée ?
Néanmoins f qui remplit et coule doucement ;
Qui met dans le -discours un certain ornement . . .
Pour casser nonobstant, c'est un méchant office
Que nous rendrions tous dans les cours de justice. Desmarets. Puisque car est sauvé, laissons le reste en paix,
Et faisons une loi qui demeure à jamais.
* Les auteurs assemblés pour régler le langage,
Ont enfin décidé dans leur Aréopage :
Voici les mots soufferts, voici les mots cassés.' "
(Acte III, Se. iii.) 1 961. This Une bas become a proverb.
Scène III
1. r94. Cours, the public promenade. Ruelle, dimin. oï rue; literally a small street, and means hère the passage between the bedstead and the wall.
" La chambre à coucher, ou simplement la chambre était le lieu oh l'on recevait le plus ordinairement. Elle se distinguait de la salle, où l'on donnait le bal et où se prenaient le repas, et des salons, grandes salles voûtées fort élevées, à deux rangs de fenêtres superposées, où l'on recevait les ambassadeurs dans les maisons royales, et dont la mode était venue d'Italie. L'a[ parlement du maître de maison était d'ordinaire en bas, et celui de madame au premier étage.
" La chambre était divisée en deux parties par une balustrade qui séparait le lit du reste de la pièce. Le lit, large autant que long, faisait face à la fenêtre, le chevet adossé au mur, et laissait de chacun de ses côtés deux espaces égaux, dont l'un formait le devant du lit, l'autre la ruelle." (Livet, Dict. des Précieuses, Préface, xviii.)
1. 997. Gueuser, to beg, from gueux. The word gueux seems to be merely another form of queux (Lat. coquus, cook). "L'Europe fut inondée de ces dignités héréditaires, de maréchaux, de grands veneurs,
de chambellans d'une province ; il n'y eut pas jusqu'à la grande maîtrise des gueux de Champagne qui fut une prérogative de famille." (Voltaire, Essai sur les Mœurs.) I. 1016. Rondeau.
** Le rondeau, né Gaulois, a la naïveté." (Boileau.) I. 1018. Ballade.
" La ballade, asservie à ses vieilles maximes. Souvent doit tout son lustre au caprice des riàies." (tt>id.) 1. 1043. Fade, tasteless; from the Lzûnfatuus. 1. 1053- "On appelle rimeur de halle** says the Dictionnaire de Trévoux, ** un poète dont les vers sont si mauvais qu'ils ne servent qu'a envelopper des marchandises."
1. 1054. "Ce trait porte juste sur Ménage, à qui ses nombreux plagiats avaient seuls fait une célébrité. La poète Linière disait qu'il fallait le conduire au pied du Parnasse, et le marquer sur l'épaule." (Charles Louandre.)
Boileau
1. 1066. Boileau has alluded only once to Ménage : — *' Chapelain veut rimer, et c'est là sa folie : Mais bien que ses durs vers, d'épithètes enflés, Soient des moindres grimauds chez Ménage siffles." (Sat. iv.) 1. 1081. Â celebrated bookseller and publisher.
GiUes Ménage (1613-1692), well known as a critic and a lexicographer, is hère tumed into ridicule under the name of Vadius. See above, Notice sur les Femmes Savantes. The actor who originally performed that part was Philbert Gassot du Croisy.
1. 1104. Biais, which is hère pronounced as a monosyllable, also appears elsewhere as a dissyllable.
" Il faut voir maintenant quel biais je prendrai." (L'Etourdi, iv. 8.)
Scène VIII
1. 1146. Péronnelle, a silly girl, corruption from pétroneUe; Lat. Petronilla, a proper name.
In order to complète the remarks we hâve aheady given on the Précieuses, and on Molière's description of them, we shall quote two characteristic paragraphs from^'M. Victor Cousin and M. Génin.
** On a reproché à Molière d'avoir joué l'abbé Cotin en plein théâtre ; Cotin, dit-on, en mourut de chagrin, on a prétendre de même que les satires de Boileau avaient rendre fou l'abbé Cassagne. Ces rumeurs ont été accueillies par Voltaire mal à propos. Il est prouvé que Cassagne mourut en pleine jouissance de son bon sens, tel que Dieu le lui avait départi, et que l'abbé Cotin survécut dix ans aux Femmes Savantes. Il n'est pas moins prouvé que ces deux hommes avaient fait leur possible pour nuire à Despréaux et à Molière, et s'étaient attiré le rude châtiment auqrcl ils doivent d'être immortels." (Génin, Lexique.)
" D.ns Les Femmes Savantes, l'objet de Molière est de se moquer des pédante:> ; mais il ne faut pas croire que Chrysale soit le sage de la pièce.
Loin de là, Chrysale, dans sa juste colère, a Tair d'exposer à peu près la même théorie sur le femme que Sganarelle dans l'École des Maris, et Âmolphe dans l'École des Fenmies. Or, Molière persifle Sganarelle et Amolphe, et par conséquent Chrysale, tout autant que Philaminte, Bélise et Armande. C'est toujours l'excès, le ridicule qu'il poursuit, tantôt dans les femmes qui affectent le bel esprit et tombent dans la pédanterie, tantôt dans la grossièreté et l'égoïsme qui veulent dépouiller la femme de son noble rang de compagne de l'honmie, faite comme lui pour connaitre et aimer, et qui prétendent la réduire à la condition d'une servante, d'un être inférieur dont on ne daigne cultiver ni l'esprit ni l'âme. Amolphe, dans l'École des Femmes, soutient l'opinion que plus tard développera Chrysale: —
* Moi, j'irais me charger d'une spirituelle.
Qui ne parlerait rien que cercle et que ruelle. Qui de prose et de vers ferait de doux écrits. Et que visiteraient marquis et beaux esprits I'
** Son frère plus raisonnable, lui répond : —
* Une femme stupide est donc votre marotte ?
Mais comment voulez vous, après tout, qu'une bête Puisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnête ? ' " Dans l'École des Maris, Sganarelle parle déjà en l66i comme Amolphe le fera en 1663; mais Ariste exprime une opinion contraire, et déclare qu'il entend traiter bien différemment sa femme et lui laisser fréquenter les belles compagnies. Dans Les Femmes Savantes, en 1673, ce n'est pas du tout Chrysale, c'est bien plutôt Clitandre qui représente l'opinion de Molière, et Clitandre n'est pas le moins du monde un Amolphe, un Sganarelle, un Chrysale, un partisan de l'ignorance des fenmies . . . Molière est en toutes choses, et ici en particulier pour la juste mesure, et il combat tous les excès contraires, également ridicules, l'ignorance qui fait des Agnès, et la pédanterie des Philamintes." (V. Cousin, La Société Française au XVIIe siècle, vol. ii. 295, 296.)
Boileau's excellent portrait of a Précieuse may likewise be quoted as a final commentary on this Act.
** Mais qui vient sur ses pas ? c'est une Précieuse, Reste de ces esprits jadis si renonmiés Que d'un coup de son art Molière a diffamés.
De tous leurs sentiments cette noble héritière Maintient encore ici leur secte façonnière.
C'est chez elle toujours que les fades auteurs S'en vont se consoler du mépris des lecteuis. Elle y reçoit leur plainte ; et sa docte demeure Aux Perrins, aux Coras, est ouverte à toute heure. Là du hux bel esprit se tiennent les bureaux : Là tous les vers sont bons pourvu qu'ils soient nouveaux."
(Satire x.)
NOTES. %a
Scène III
1. 1303. Cotin ha^ composed a very long and stupid disquisition entitled Galanterie sur la Comète apparue en Décembre 1664 et Janvier
1. 1377. var. De parler de la cour en homme un peu plus doux.
1. 1400. Gredin^ knave, from the Scandinavian gràd, hunger. Cp. Eng. greed. Gredin meant originally * avaricious.'
1. 1405. "C'était un bon temps pour les gredins, que celui de Chapelain, à qui la maison de Longueville donnait douze mille livres tournois annuellement pour sa Pucelle.** (Voltaire, Lettre à d'Argental.)
"Dans cette Scène," says a commentator, "Molière eut l'art d'intéresser la cour au succès d'un ouvrage contre lequel il prévoyait que beaucoup de gens pourraient se déchainer. Aucune des parties intéressées n'osa faire un mouvement. Cotin, quoique honoré de l'amitié d'une princesse, et de celle de plusieurs femmes considérables, ne vit personne s'élever en sa faveur."
Honnête bontme, a gentleman
1. 1551. Cher, precious. The heart is not hère si cbéri, but de si bout prix,
1. 1557. Galimatias. We cannot do better, on the etymoîogy of this singular word, than transcribe the remark of M. Littré (Dictionnaire, s. V.) :
" Faut-il le rattacher au bas-latin ballimatia (Ducange, ballaré), qui signifiait cymbales; vallematiat dans les gloses d'Isidore, chants et plaisanteries déshonnêtes; du bas-grec /SaAAttrfuCriov, fia/JiTjfuiTutv^ qui signifiait danse? On a dit que galimatias venait de ce qu'un avocat, plaidant en latin pour Mathias, dans une affaire où il s'agissait d'un coq, s'embrouilla au point de dire galli matbias au lieu de gallus matbia ; mais l'anecdote a été inventée pour fournir l'etymologie."
Altéré is used hère for trouldé, ému
1. 1585. The expression être or n*être pas pour être îs not very good, but Molière uses it frequently.
" Je crois qu'un ami chaud, et de ma qualité, N* est pas assurément ^ur être rejeté." (Misanthrope, i. 2.) 1. 1589. C(m^ammetU mt2L£i%hat avec cour(ige^ avec conUaTKe^mznîijXiy. Thus—
" Qui vit avec honneur doit mourir constamment"
(Rotrou.) 1. 1604. Malgré ses dents^ in spite of her.
" Ils m'ont fait médecin malgré mes dents,**
(Médecin Malgré Lui, iii. 8.)
Se gausser, se railler, to banter
1. 1686. Jocrisse is the name of a character in the Old Italian farces. The etymology is unknown.
" Il demeure les bras croisés comme un jocrisse.** (Sganarelle.)
1. 1694. épiloguer, trouver à redire sur tout, to find fault.
1. 1696. Grais, the old way of pronouncing the word grec. In like manner we pronounce now legs and échecs as if thèse words were spelt lais and écbais.
1. 1699. We should use cbaire now instead of cbaise, but formerly people said la cbaise d'un prédicateur, une cbaise de régent, See Génin, Lexique, s. v.
1. 1716. "Chrysale est un personnage fort comique et de caractëre et de langage ; il a toujours raison, mais U n'a jamais une volonté ; U parle d'or, et après avoir mis la main de sa fille Henriette dans celle de Clitandre, et juré de soutenir son choix, il trouve tout simple de donner cette même Henriette à Trissotin, et sa sœur Ârmande k l'amant d'Henriette, il appelle cela un accommodement t Ce dernier trait est celui qui peint le mieux cette faiblesse de caractère, de tous les défauts le plus commun, et peutêtre le plus dangereux." (La Harpe.)
Jiine, 1867.]
^hxtïùian Hrjess ^txm.
By Gustave Masson, B.A., Univ. Gallic,
Assistant Master in Harrow School.
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